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CHAPITRE PREMIER


Houston, Texas


La fête organisée à l’occasion de l’anniversaire du président de la
Stamfeld Oil battait son plein. Tous les parents de Roger Stamfeld, à une
exception près, ainsi que tous les cadres de sa société, étaient présents. Sa
femme avait passé des mois à organiser l’événement et y avait consacré plus de
deux millions de dollars.


Vers 23 heures, il n’y avait plus une place libre au bar. Des
couples dansaient au son d’un orchestre swing dans le patio. D’autres, plus
romantiques, se promenaient main dans la main dans le jardin exotique. Le
manoir des Stamfeld, qui brillait de toutes ses fenêtres, accueillait ce
soir-là des centaines d’invités.


Au milieu de toute cette agitation, personne ne remarqua l’arrivée
d’un taxi que le garde posté à la grille du parc avait laissé passer après vérification.
Une jeune femme blonde et un peu pâle en sortit. Elle était habillée d’une robe
du soir ample et chaussée de hauts talons. Aucune émotion ne se lisait sur son
visage tandis qu’elle gravissait les marches du perron. Si quelqu’un avait eu l’occasion
de l’observer de plus près, il n’en aurait pas vu plus dans ses grands yeux
bleus.


Le vieux majordome qui ouvrit la porte eut un large sourire en la
voyant.


— Je n’en crois pas mes yeux ! Après tout ce temps !
Comment allez-vous, Mademoiselle ?


— Je vais bien, Harold, répondit la jeune femme, la voix aussi
neutre que son expression. Croyez-vous que je puisse entrer ?


— Mais bien sûr, bien sûr, la rassura-t-il. Ils seront ravis
de vous voir. Vous n’imaginez pas à quel point ils se sont inquiétés.


La jeune femme franchit le seuil et se fraya un chemin à travers la
foule exubérante des invités. Certains d’entre eux la saluèrent, mais elle se
contenta de leur répondre d’un léger signe de tête.


Le manoir avait quarante-deux pièces, et elle en avait traversé
douze lorsqu’elle entendit une voix de basse qui venait de la salle de billard.
Elle s’arrêta dans l’encadrement de la porte pour s’assurer qu’elle en
reconnaissait bien le possesseur, et quelqu’un l’y repéra immédiatement.


— Susie ! fit Bunny Stamfeld d’un ton tout à la fois
surpris et joyeux.


Le silence se fit alors, d’autant moins naturel qu’on entendait le
vacarme des convives dans les autres pièces. Quand Susan était apparue, Roger
Stamfeld était en train de raconter une plaisanterie grivoise. Dégrisé, il
marchait maintenant vers elle.


— C’est quoi l’idée ? Tu as choisi ce soir pour revenir, histoire
de me gâcher la fête ?


— Non, papa, répondit la jeune femme, les mains croisées
devant elle.


— Ça fait neuf mois, reprit Roger Stamfeld. Neuf putain de
mois ! Où étais-tu fourrée ?


Sa femme se glissa devant lui et mit la main sur l’épaule de Susan.


— Arrête, Roger. Tu lui demanderas des comptes plus tard, si
tu ne peux pas t’en empêcher, mais pour l’heure, l’important c’est que notre
enfant chérie soit rentrée à la maison.


— On est censé la traiter comme si rien ne s’était passé ?
s’emporta Stamfeld. Comme si elle n’avait pas disparu neuf mois sans se donner
la peine de nous appeler ou de nous envoyer une carte postale ?


— Pas maintenant, insista Bunny Stamfeld en jetant des
coups d’œil nerveux à leurs hôtes. Je suis sûre que Susie nous expliquera tout
en temps et en heure.


— Il n’y a pas grand-chose à expliquer, mère, dit Susan d’une
voix sans timbre. J’ai lutté aussi longtemps que possible, mais la résistance
humaine a ses limites.


— Lutté contre quoi ? demanda Roger Stamfeld. Veux-tu
dire que tu as eu des ennuis ?


— Je suis désolée pour ce que je dois faire, dit la jeune
femme en levant la main sur sa poitrine pour appuyer sur un bouton de sa robe.


L’explosion projeta à terre des invités jusque dans le patio situé
à l’arrière de la maison, qui, pour un tiers, fut transformé en ruines fumantes.
Les survivants se souviendraient longtemps de l’horreur des corps brisés et
meurtris et des cris et des gémissements des blessés et des mourants. Le bilan
définitif, établi après que les pompiers eurent exploré les lieux de fond en
comble, s’établit à soixante-quatorze morts et cinquante-trois blessés
hospitalisés.


La police fut incapable de déterminer la raison du drame, et les
journaux le mirent sur le compte d’une fuite de gaz.


Le F.B.I., lui, avait une autre idée.


Base aérienne de Tinker, Oklahoma


La célébration du 4 Juillet à la base de Tinker devait se
faire en grand. Le matin, il était prévu une réception pour le ministre de l’Air,
puis une revue militaire en grande pompe, à laquelle devaient participer les
fameux thunderbirds, et le soir un grand feu d’artifice.


La sécurité avait été renforcée. La police de l’Air était partout. Toutes
les permissions avaient été suspendues.


Mike Johnson, qui appartenait à la police de l’Air, n’était pas
trop content de perdre sa journée de repos. Pas qu’il ait prévu grand-chose d’autre
qu’une virée et quelques bières avec les copains, mais par principe.


Il était préposé à la vérification de l’identité des gens qui se
présentaient à la grille principale. Soudain, un coupé bleu qui lui rappelait
vaguement quelque chose freina devant lui et une main fine aux ongles rouges
tendit vers lui un porte-cartes ouvert sur une pièce d’identité avec photo.


Se penchant vers la fenêtre conducteur, Johnson bredouilla :


— Pam, c’est toi ? Mais où étais-tu ? Ton père était
fou d’inquiétude.


— Salut, Mike, répondit la jeune rousse sans le regarder.


— Ça fait quoi… huit mois ?


Johnson se pencha un peu plus afin que seule Pamela pût l’entendre.


— Que dirais-tu qu’on se retrouve plus tard pour parler du bon
vieux temps ? J’aimerais bien t’entendre me raconter pourquoi tu t’es
cassée comme ça.


— J’ai bien peur que ça ne soit impossible, répondit Pamela.


— Bon alors demain ? proposa Johnson. Tu me dois bien ça,
non ? Ça faisait quatre mois qu’on sortait ensemble quand tu as joué la
fille de l’air.


— Ce ne sera pas possible demain non plus.


— Ça va, j’ai compris. Inutile d’en rajouter.


Vexé, Mike Johnson se redressa.


— Mais je n’ai jamais rien fait pour mériter ça. J’ai toujours
été gentil avec toi, Pam. Bon Dieu, je t’avais pratiquement mise sur un
piédestal.


À regret, Johnson fit signe à Pamela de pénétrer dans la base. L’heure
qui suivit, il fut trop occupé pour repenser à l’incident. Puis vint le moment
de la pause. Il rejoignit le parking et enfourcha sa moto. Cela faisait plus d’un
an qu’il était là et il connaissait bien la base. Cinq minutes plus tard, il
passait lentement devant la maison du capitaine Martin, mais la voiture de sa
fille n’était pas dans l’allée.


Il eut l’idée de passer voir au club des sous-officiers, mais le
coupé n’y était pas non plus. Déçu, il décida de rejoindre le poste d’entrée en
passant par le terre-plein central de la base, histoire d’apercevoir le
ministre.


Les gradins installés pour l’occasion étaient noirs de monde. Devant
l’estrade, une foule compacte écoutait debout le général Jackson faire un
discours sur la nécessité d’une Amérique militairement forte. Le ministre était
attendu d’un instant à l’autre.


Par sécurité, la voie qui longeait le terre-plein avait été
interdite au stationnement pour l’après-midi. C’est pourquoi Johnson fut
surpris de voir le coupé bleu de Pamela Martin arrêté le long du trottoir. Bill
Wilson, un de ses collègues, était en train d’en noter le numéro d’immatriculation.


Johnson rétrograda et s’arrêta. Wilson le vit et lui sourit.


— Hé, Mike, ça roule ?


Il eut un signe de tête vers le coupé.


— Il y a des gens qui n’ont rien dans le ciboulot. Avec tous
ces panneaux, ils croient encore pouvoir se garer où ça leur chante.


— Je connais la propriétaire, dit Johnson, mettant la béquille
et coupant le contact. C’est la fille du capitaine Martin.


— Vraiment ?


Wilson s’arrêta d’écrire.


— J’avais cru entendre dire qu’elle s’était carapatée.


— C’est exact.


Johnson avança jusqu’à la barrière.


— C’est curieux qu’elle ait laissé sa voiture ici. Dans mon
souvenir, elle était plutôt du genre à respecter les règles. Elle n’aurait
jamais démarré sans avoir bouclé sa ceinture.


— Ah, maintenant je me souviens ! Vous avez été ensemble
pendant un moment, non ? demanda Wilson. Inséparables même !


— Ouais, c’est vrai, je pensais qu’on était proches l’un de l’autre.


— En toute autre occasion, j’aurais laissé filer, mais là, avec
toutes les huiles qu’il y a aujourd’hui, je ne peux pas risquer de me faire
sanctionner.


— J’te comprends.


Johnson allait se détourner lorsqu’il aperçut les cheveux roux et
le joli minois de Pamela dans la foule.


— Tiens, la voilà !


Wilson se retourna vers la foule.


— Où ça ?


— Là, dit Johnson en pointant du doigt. Elle va vers l’estrade.


— Écoute, dit Wilson en rangeant son carnet, si tu peux lui
faire déplacer sa voiture, j’en resterai là. Mais il faut que ce soit fait tout
de suite. Fais-le-lui bien comprendre.


— Merci, mec.


Johnson se glissa sous la barrière et s’enfonça dans la foule. Malgré
ses « Police de l’Air, laissez passer » répétés, auxquels les gens
répondaient en s’écartant, sa progression était lente et il lui fallut plusieurs
minutes avant d’atteindre l’endroit où il avait vu Pamela. Elle n’y était plus.
En se mettant sur la pointe des pieds, il l’aperçut à proximité de l’estrade, presque
sous le lutrin de l’orateur. Il faillit crier son nom mais s’abstint. Le
général Jackson n’aurait pas apprécié qu’on interrompe son discours.


Johnson continua d’avancer vers l’estrade. Il lui restait dix
mètres à parcourir quand le général termina son discours et annonça le ministre
de l’Air. La foule applaudit et resserra ses rangs, ce qui empêcha Johnson de
progresser plus avant.


Il vit le ministre monter sur l’estrade en souriant et en agitant
la main, et, pendant les dix secondes suivantes, il quitta Pamela du regard. Lorsqu’il
reporta les yeux sur elle, il fut surpris de voir qu’elle s’était retournée et
regardait la foule au lieu du ministre. Il vit aussi qu’elle était la seule à
ne pas applaudir. Pour une fille qui avait toujours été pleine d’énergie et
prompte à manifester son patriotisme, sa conduite avait quelque chose d’étrange.


Johnson eut un sentiment de malaise. Il avait été formé à estimer
les facteurs de risque et à réagir en conséquence et il y avait quelque chose
chez Pamela, son regard vide, qui le mit en alerte.


— Police de l’Air, hurla-t-il en se frayant un passage vers
elle sans ménagement pour les spectateurs devant lui.


Il n’aurait su dire pourquoi, mais son sentiment d’urgence
croissait d’une seconde à l’autre.


Pamela pleurait. Elle le vit, et Johnson crut l’entendre dire :


— Je suis désolée.


Puis elle ferma les yeux, porta la main à sa poitrine et appuya sur
un point précis de son corsage.


L’explosion tua presque tous ceux qui se trouvaient dans un rayon d’une
soixantaine de mètres, dont le ministre de l’Air, le général Walter Jackson et
Mike Johnson. Cadavres et débris humains jonchaient le sol.


Le bilan final s’éleva à cent soixante-trois morts et à peu près
autant de blessés.


L’enquête mit au jour un lien inquiétant avec l’affaire Stamfeld :
on avait utilisé le même type d’explosif.


*

*   *


Justice Department, Washington


En tant que directeur du groupe des opérations sensibles au sein du
Black Warriors Ranch, le numéro Un du Justice Department, Hal Brognola, avait
accès à des informations dont la plupart des hauts fonctionnaires ne savaient
rien. Les rapports du F.B.I. et de la Sécurité intérieure sur les explosions
chez les Stamfeld et à la base de Tinker avaient été classés « très haute
priorité » et Brognola les étudiait avec la plus grande attention. Et il n’aimait
pas ce qu’il lisait.


Quand il eut terminé, le grand Fédéral appela le Ranch. Situé dans
les montagnes de Virginie, celui-ci constituait l’une des installations les
plus secrètes du pays. On faisait appel à ses commandos en dernier recours. Es
constituaient l’élite parmi l’élite. Brognola était convaincu qu’une menace
tout à fait extraordinaire venait de se faire jour, une menace qui justifiait
de faire appel à eux.


Mais, en dehors de ces commandos, il y avait un homme hors de tout
système, en qui Brognola avait une confiance absolue. Quand la situation le
justifiait, quand le danger qui menaçait l’Amérique était imminent et
potentiellement dévastateur, c’était à lui que Brognola faisait appel en
premier. Cet homme avait les talents, l’entraînement et l’expérience qui lui
permettaient de réussir là où les autres risquaient d’échouer.


Une poignée d’amis proches le connaissaient sous le surnom de
Striker. Son vrai nom était Mack Bolan, et il avait acquis un autre surnom :
l’Exécuteur. Recherché par toutes les mafias et toutes les polices du monde, il
n’en était pas moins le meilleur soutien du grand Fédéral quand tout semblait
perdu.










 


 


CHAPITRE II


Chicago, Illinois


La plupart des femmes auraient dit qu’avec ses cheveux noirs et ses
yeux d’un bleu de glace, Mack Bolan avait un charme sauvage. La plupart des
hommes auraient remarqué l’éclat métallique de son regard et se seraient sentis
vaguement mal à l’aise en sa présence. Il portait une chemise de sport et un
pantalon de velours sous un manteau de cuir noir qui lui arrivait aux genoux. Rien
ne semblait le distinguer des centaines d’autres piétons qui circulaient comme
lui dans une rue animée de Chicago, et pourtant il était aussi différent d’eux
qu’un loup au milieu des moutons.


Les mains dans les poches, il rejoignit Kamerling Avenue, dans un
quartier industriel aux bâtiments bas et sinistres. Arrivé à hauteur de l’un d’entre
eux, à l’enseigne de Scalia Imports, il en grimpa les marches de béton, poussa
la porte et se trouva dans un hall de réception de dimensions modestes. En face
de lui une jolie secrétaire était assise à un bureau. À sa droite, deux gardes
étaient avachis sur des chaises. L’un d’entre eux semblait somnoler. L’autre
lui donna une bourrade et lui montra Bolan de la tête.


— Puis-je vous aider, monsieur ? demanda la secrétaire.


— Je viens voir Bruno, répondit Bolan.


— Vous avez un rendez-vous ?


— Non, mais il va me voir de toute façon, qu’il le veuille ou
pas.


Bolan surprit le regard de la secrétaire vers les hommes de main. Dégainant
son Beretta 93-R équipé d’un silencieux, il en tira une balle entre les deux
yeux de celui qui était bien réveillé avant qu’il puisse utiliser son arme, puis
une autre dans le sternum de celui qui était à moitié endormi, qui tentait
désespérément de sortir la sienne. Il prit ensuite la secrétaire par le bras et
lui mit une main sur la bouche au moment où elle s’apprêtait à hurler. L’attirant
contre lui, il lui dit alors d’une voix sans réplique :


— Filez à toutes jambes et ne revenez jamais ici.


La femme s’enfuit sans demander son reste.


Derrière le bureau, il y avait un couloir, sur lequel ouvraient
trois portes. La première était celle d’un placard, la deuxième donnait accès
au plateau de livraison. C’était donc la troisième qui intéressait Bolan. Il l’ouvrit
d’un coup de pied bien placé et la franchit, le Beretta devant lui.


Il y avait là quatre hommes dans une pièce luxueuse. Trois étaient
des gardes du corps, qui avaient déjà tiré leurs armes, mais, comme ceux de l’accueil,
avec un temps de retard. Bolan tira trois coups rapides et n’eut pas même un
regard pour les corps qui s’affaissaient.


Derrière un bureau d’acajou était assis un homme corpulent vêtu d’un
costume de prix qui ne lui allait pas. Sa face de lune reflétait une surprise
sans bornes. Il ne fit aucune tentative pour attraper son téléphone ou pour
fuir.


— Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ? demanda-t-il d’une
voix blanche.


— Je veux la liste de vos acheteurs des six derniers mois, répondit
Bolan.


— Je dirige une affaire parfaitement honnête, protesta l’homme.
Qui vous a donné le droit de vous introduire ici et de tirer sur mes employés
comme sur des pipes à la foire ? Ça va vous coûter gros !


Bolan lui tira une balle dans l’épaule.


L’homme hurla de douleur en se pliant en deux.


— Nom de Dieu ! gémit-il. Vous ne savez pas à qui vous
avez affaire !


Le Guerrier fit le tour du bureau et appuya le bout du silencieux
sur la tempe de l’homme.


— Tu es Anthony Scalia, connu aussi sous le nom de Bruno la
Bombe. Ta spécialité, c’est la vente illégale d’éléments permettant de
fabriquer des explosifs, depuis la dynamite jusqu’au C-4 en passant par les
détonateurs les plus récents et le dernier cri en matière de minuteries.


Scalia pâlit.


— Vous n’avez aucune preuve, dit-il d’une voix bêlante.


Bolan poursuivit :


— Tu as travaillé pour la mafia quand tu étais plus jeune, mais,
il y a sept ans, tu t’es mis à ton compte avec la bénédiction de tes patrons. Le
gouvernement fédéral estime que les composants que tu as vendus sont
responsables de douzaines de morts, mais ses agents n’ont pas les preuves qui
leur permettraient de te poursuivre en justice. Moi, je n’ai pas besoin de
preuves.


— Attendez ! cria presque Scalia. Si c’est une liste que
vous voulez, vous pouvez l’avoir. Mais ne tirez plus !


— Je t’écoute, dit l’Exécuteur.


D’un doigt sanglant, Scalia indiqua un tableau accroché au mur –
une mauvaise reproduction d’un célèbre peintre abstrait.


— Derrière ce tableau. Dans le coffre.


Bolan allait attraper le tableau, mais se ravisa.


— À toi l’honneur, dit-il en faisant signe de son arme.


En murmurant des obscénités, Scalia se leva, le bras droit inerte, et
déplaça le tableau de côté avant d’empoigner le bouton du coffre.


— Écoutez, qui que vous soyez ! Je ne sais pas qui vous
envoie, ni pourquoi vous voulez cette liste, et je m’en fous. Tout ce que je
veux, c’est vivre.


— On en est tous là, répondit l’Exécuteur.


Il crut entendre un bruit venant de l’accueil et tendit l’oreille, mais
il n’y en eut pas d’autre.


— Vous êtes un vrai dur, n’est-ce pas ? Mais je peux vous
aider à m’épargner, dit Scalia d’un ton suppliant. Si vous le faites, je double
votre paie, quelle qu’elle soit. Non, je la triple. Tout ce que vous
avez à faire, c’est de sortir sans me tuer.


— Les Fédéraux disent que vous vendez à tous ceux qui peuvent
payer : les mafias, bien sûr, l’I.R.A., les Libyens, les fous de Dieu, etc.


— Pourquoi vous venez m’emmerder avec ces foutus fédéraux ?
dit Scalia, lâchant le bouton du coffre. Et comment se fait-il que vous sachiez
ce qu’ils croient savoir ? Comme vous le dites vous-même, ils n’ont aucune
preuve, sinon ils m’auraient mis derrière les barreaux il y a belle lurette.


— J’attends, dit Bolan.


Il était clair que Scalia cherchait à gagner du temps. L’Exécuteur
passa le Beretta en mode rafales de trois balles et adopta une prise à deux
mains.


— Pourquoi faites-vous ça ? demanda Scalia.


— Vous avez trente secondes pour ouvrir le coffre, dit Bolan, se
déplaçant pour pouvoir surveiller à la fois Scalia et la porte défoncée.


D’après les informations que le Ranch lui avait fournies, Scalia
payait neuf employés, hommes de main compris. Ce qui voulait dire qu’il ne les
avait pas tous vus et qu’il lui fallait s’attendre à de nouvelles surprises.


Scalia tournait le bouton lentement.


— En quoi ma liste vous intéresse-t-elle ? Vous prévoyez
de vous mettre à votre compte ?


Il tourna le bouton dans l’autre sens.


— Ma liste ne vous servira à rien, de toute façon. Elle est
codée et vous n’arriverez jamais à casser le code.


Bolan laisserait ça à Herman « Gadgets » Schwarz, Aaron
Kurtzman et leurs équipes, qui, avec l’aide de leurs ordinateurs, avaient déjà
cassé parmi les codes les plus sophistiqués au monde. Il ne doutait pas que
celui de Scalia ne serait pour eux qu’un jeu d’enfant.


— Si c’est des informations que vous recherchez, j’ai tout ça
en tête, poursuivit Scalia d’un ton presque badin. Vous n’avez qu’à me dire ce
qui vous intéresse.


— Roger Stamfeld et la base aérienne de Tinker.


L’espace d’un court instant, Anthony Scalia se figea.


Puis il dit d’un ton bourru :


— Je n’ai rien à voir avec ces deux histoires.


Il ouvrit le coffre d’un coup sec et se recula.


— Voilà, vous êtes content maintenant ?


— Oui, dit Bolan.


Il donna un coup de pied dans le genou droit de Scalia, qui s’affaissa
en jurant comme un charretier, le visage rouge pivoine.


— Dis-moi tout ce que tu sais à propos de Stamfeld et de la
base de Tinker. Maintenant !


Bolan voulait que Scalia comprenne qu’il n’était pas d’humeur à
plaisanter.


Scalia siffla comme s’il avait de l’asthme, les dents serrées.


— Espèce de fils de pute…


L’Exécuteur n’entendit pas la suite. Un bruit léger produit par des
pas feutrés dans le couloir l’avait prévenu de l’arrivée de renforts, et il se
retourna alors même que l’encadrement de la porte livrait passage à une armoire
à glace munie d’un Smith & Wesson Sigma 4-OP. Il lâcha une rafale de trois
balles qui fit s’affaisser l’homme, mais, derrière lui, il y avait d’autres
tireurs, dont l’un équipé d’un Uzi. Bolan fusa vers la gauche tandis qu’une
partie du mur disparaissait sous l’impact d’une grêle de 9 mm. D’autres
balles s’enfoncèrent dans le bureau et le plafond. Le tireur lâchait ses coups
sans retenue dans l’espoir de toucher quelque chose. Quand son chargeur fut
vide, il sortit du champ.


Accroupi à un coin du bureau, Bolan attendait. Soudain, deux hommes
se précipitèrent ensemble dans la pièce, se gênant l’un l’autre. Ça leur coûta
quelques précieuses secondes, que Bolan mit à profit pour leur vider son
chargeur de Beretta dans la poitrine. En rechargeant avant même que leurs
cadavres n’atteignent le sol, il se retourna vers Anthony Scalia. Mais il n’avait
pas de souci à se faire de ce côté-là.


L’homme connu sous le surnom de Bruno la Bombe était étendu sur le
dos et il ouvrait et fermait successivement la bouche comme un poisson hors de
l’eau. Les points d’impacts qui parsemaient son thorax du côté droit
expliquaient parfaitement pourquoi. Ses propres sous-fifres lui avaient tiré
dessus par erreur.


Bolan s’approcha du mourant.


— Stamfeld et Tinker, dit-il.


Leurs regards se croisèrent, et Bolan vit que Scalia n’en avait
plus pour longtemps.


— Quelle différence ça fait maintenant ?


Scalia dut s’y prendre à deux fois avant d’arriver à parler.


— Le bruit court dans le milieu qu’il s’agit d’un indépendant.


Il se mit à cligner des yeux rapidement.


— Un type qui achète plein de trucs spéciaux.


Il toussa et une bave rose sortit de sa bouche.


S’accroupissant, Bolan prit le bras du trafiquant.


— Quoi d’autre ?


Il se fichait pas mal que Scalia meure, mais les informations qu’il
livrerait pourraient sauver des vies.


— Un pro. Un type sinistre.


Scalia toussa une nouvelle fois et sa respiration devint presque
inaudible.


— Il se fait appeler la Goule.


Bolan se redressa lentement. Il vérifia le coffre. Celui-ci ne
contenait qu’un disque dur, qu’il empocha. Avec un peu de chance, les Fédéraux
remonteraient vite la piste de la Goule et mettraient fin au massacre.










 


 


CHAPITRE III


Le Repaire


La Goule aimait le panorama qu’on avait des remparts. La vue sur la
vallée s’étendait sur des kilomètres. Le vert de la canopée, le bleu de la
rivière et la teinte émeraude des collines qui s’élevaient derrière elle lui
donnaient l’illusion de se trouver dans un coin perdu du monde, bien loin des
chagrins et des épreuves qui assaillaient les individus moyens.


En sirotant son moka, il observait un vol de corneilles bruyantes
qui pillaient les nids des passereaux et cela lui sembla une allégorie parfaite
de la société des hommes, au sein de laquelle une élite riche et rusée
exploitait les pauvres classes laborieuses exactement de la même façon.


Après avoir fini son café, la Goule descendit l’escalier en
colimaçon. Il posa sa tasse sur la table de la salle à manger, puis franchit
une énorme porte de chêne pour accéder à un autre escalier, qu’il descendit
pour rejoindre ce qu’il nommait en son for intérieur sa « salle de jeu ».


Cinq femmes subissaient là le conditionnement qu’il leur imposait. L’une
d’entre elles était attachée sur un chevalet, bras et jambes étirés à se rompre,
le corps nu luisant de sueur. Un bâillon épargnait ses cris à la Goule. Comme
toutes les autres, elle portait un bandeau sur les yeux pour qu’elle ne le voie
pas. Elle avait aussi des bouchons d’oreilles. La privation des sens était une
de ses techniques de conditionnement les plus efficaces.


Une autre jeune femme était suspendue dans une cage de fer à trois
mètres du sol. Elle était affalée contre les barreaux, conséquence du supplice
chinois de l’eau qu’il lui avait fait subir la nuit précédente. Il manœuvra la
roue de bois qui contrôlait la chaîne à laquelle pendait la cage et amena
celle-ci lentement au sol. Le bruit réveilla la jeune femme et elle s’assit, miaulant
comme un chaton effrayé.


La Goule ouvrit la cage, attrapa la femme par le poignet et la fit
sortir. Après trois jours de privation de nourriture, elle était trop faible
pour résister. Il la traîna jusqu’à une longue table installée le long du mur
du fond, sur laquelle il la jeta à plat dos avant de l’y sangler. Elle pleurait
sous son bandeau et son nez coulait. En lui enlevant son bâillon, il dit :


— J’espère que tu t’es calmée.


— Qui êtes-vous ? cria-t-elle. Pourquoi me faites-vous ça ?


— Toujours les mêmes questions idiotes, répondit la Goule. J’aimerais
bien avoir au moins une fois un sac d’os doué d’une once d’intelligence.


— Vous allez me tuer, n’est-ce pas ?


— Non. Tu te tueras toi-même quand le temps sera venu.


Il alla jusqu’à un plateau sur lequel il prit une seringue
hypodermique.


— Laissez-moi partir, s’il vous plaît. Je ne veux pas mourir, plaida-t-elle,
suppliante. Vous vous êtes trompé de personne.


— Je ne commets jamais d’erreurs.


La Goule inséra l’aiguille dans un flacon et remplit la seringue.


— Pour ton malheur, tu es une parente éloignée de quelqu’un de
très haut placé. Et nous savons tous les deux de qui il s’agit, n’est-ce pas, Macy ?


— Mais je le connais à peine.


— Tu es trop modeste. Ces trois dernières années tu as assisté
aux superbes fêtes qu’il organise pour l’anniversaire de sa fille aînée. Ta
photo était dans les journaux avec celles des autres jolies filles qui y ont
participé. Cette année la fête aura lieu dans un parc d’attractions et une fois
encore tu y participeras.


La Goule fit le tour de la table et examina le bras gauche de la
jeune femme.


— Que faites-vous ? demanda Macy d’un ton apeuré.


— Je cherche une veine qui convienne. Je vais t’injecter du
penthotal de sodium. Ça ne te fera pas mal, alors pas d’hystérie ou tu le
regretteras amèrement.


Macy renifla.


— Du penthotal ? Le sérum de vérité ?


— Quelle jeune femme brillante tu fais ! rétorqua la
Goule d’un ton sarcastique. Oui, à petite dose, le penthotal de sodium a un
effet inhibiteur proche de celui de l’alcool et pousse ceux qui en ont pris à
parler plus librement qu’ils ne le feraient sinon.


— Mais qu’est-ce que vous voulez savoir ? Vous n’avez qu’à
demander et je vous répondrai.


La Goule eut un rire glacial.


— Quelle candeur charmante ! Qu’est-ce qui peut bien te
faire croire que tu possèdes dans ta cervelle d’oiseau la moindre parcelle d’information
utile ?


Il trouva une veine à sa convenance et fit courir un doigt dessus, ce
qui la fit frissonner.


— Mais alors pourquoi ?


— Ça fait partie de ton narco conditionnement, ma chère. Tu
vois, à plus haute dose, le penthotal de sodium inhibe toute pensée autonome. Pour
dire ça plus clairement, il te rendra beaucoup moins volontaire et extrêmement
sensible à la suggestion.


La Goule posa la pointe de l’aiguille sur la peau de Macy, et elle
poussa un cri.


— Je t’avais prévenue de te tenir tranquille, dit-il avec
violence.


— Je ne peux pas m’en empêcher, dit Macy. J’ai peur, d’accord ?
Un fou m’a kidnappée et amenée dans un cachot et maintenant vous me torturez
sans raison, et j’ai peur, dit-elle en criant presque les derniers mots.


La Goule plissa les lèvres, puis enleva l’aiguille.


— Une petite mise au point te soulagera peut-être un peu. D’abord,
je ne suis pas fou. J’ai un master en chimie physique et une licence en
psychologie. Ensuite, comme je viens de le dire, je ne te torture pas, je te
conditionne. La différence est subtile mais essentielle.


— Pas quand vous êtes celle qu’on conditionne, rétorqua Macy.


— Je te le concède. Mais j’ai bien peur qu’il n’y ait pas d’autre
moyen. Un gaz toxique risquerait de ne pas se répandre assez vite, le poison
est trop imprévisible et la mitraillette trop désuète.


— Mais de quoi parlez-vous ?


— Des vecteurs de livraison, et de leur mise en œuvre. Mais je
ne m’attends pas à ce qu’une imbécile dans ton genre comprenne.


La Goule se pencha sur le bras de Macy.


— Tu devrais peut-être serrer les dents. Ça va piquer un peu.


— S’il vous plaît, supplia Macy.


— Il faut que tu comprennes quelque chose. Pour moi tu n’es
rien de plus qu’un moyen de parvenir à un but précis. Je ne m’implique pas
émotionnellement dans les tourments que je t’inflige. Ils sont nécessaires à
mon emprise psychologique. C’est tout.


Il fit adroitement glisser l’aiguille dans la veine et poussa
lentement le piston.


Macy se mit à pleurer.


— Je vous en supplie. S’il vous plaît, ne faites pas ça !


— Prends de la distance, suggéra la Goule. Le dicton favori d’un
de mes professeurs résume la vie avec beaucoup d’à-propos. Il dit :
« On vit dans la merde jusqu’au cou… et puis on meurt. »


San Francisco, Californie


Cela faisait longtemps que les fédéraux suspectaient Harvey Krinkle
de vendre de quoi fabriquer des explosifs sophistiqués à qui avait assez d’argent
pour se le permettre. Krinkle opérait dans le monde entier, ses activités
illégales soigneusement masquées derrière des entreprises ayant pignon sur rue.
Bien qu’ils aient commencé à enquêter sur lui quelques années auparavant, ils n’étaient
toujours pas parvenus à réunir assez de preuves pour le faire passer en justice.
Comme le disait Brognola :


— Ce type-là est une véritable anguille. Il efface
soigneusement ses traces et toutes nos pistes finissent en impasses.


Mais Bolan n’avait pas à faire face aux mêmes handicaps que les
Fédéraux. Ils devaient suivre la loi à la lettre. Lui, non. Ils devaient
respecter les droits des suspects. Lui, non. Ils ne pouvaient rien faire contre
Krinkle tant qu’ils n’avaient pas de preuves tangibles. Lui pouvait lui rendre
visite quand il le voulait… et c’était exactement ce qu’il était en train de
faire.


La société de Krinkle s’appelait Pro Tech, Inc. Son siège était en
centre-ville, mais, vu l’heure tardive, il ne s’y trouvait probablement plus personne.


L’Exécuteur avait décidé de se rendre directement à la source. Krinkle
s’était installé dans les collines qui dominaient San Francisco. Avant qu’il ne
s’y installât, son domaine avait été un ranch en activité. C’était le choix d’un
natif du Kansas, qui avait l’amour des chevaux et de l’équitation.


Brognola avait donné à Bolan des détails sur l’endroit : vingt-cinq
hectares de prairie parsemés de bois et, au milieu, une grange, plusieurs
dépendances, un corral et une maison de plain-pied de près de six cents mètres
carrés de superficie.


Atteindre la maison ne serait pas évident. Krinkle employait une
société de gardiennage pour préserver son intimité.


Bolan dépassa l’entrée du domaine sans ralentir. Il parcourut
encore un peu plus d’un kilomètre avant de parvenir à une route secondaire qui
longeait la propriété à l’est. Puis il suivit cette dernière sur environ quatre
cents mètres avant de se garer.


Muni d’une mini-torche, Bolan ouvrit le coffre, puis le sac de
toile qui s’y trouvait. Le faisceau révéla un assortiment d’armes. Il
sélectionna un MP-5 équipé d’une crosse rétractable ; c’était la version
SD-6, munie d’un silencieux et capable de tirer soit balle par balle, soit en
rafales de trois, soit encore en automatique. Il glissa dans une de ses poches
intérieures des chargeurs de rechange contenant chacun trente balles.


Il choisit aussi une paire de lunettes de vision nocturne AN/PVS-7,
puis compléta son équipement avec quelques attaches plastiques, avant de
refermer tranquillement sac et coffre.


Le domaine de Krinkle était ceint d’une clôture de fer barbelé qui
lui arrivait à la taille. Bolan allait appuyer sur le fil du haut et enjamber
la clôture, quand il vit plusieurs isolateurs. Elle était électrifiée, une
précaution que prenaient les fermiers pour garder le bétail et les chevaux dans
les limites de leur terrain. Il aurait pu couper le fil du haut, mais au risque
de déclencher une alarme. Il aurait également pu sortir ses pinces crocodiles
et installer une dérivation. Mais cela lui aurait pris quelques minutes, et il
y avait mieux à faire.


Bolan remonta dans sa voiture, démarra et l’amena à quelques
centimètres de la clôture. Puis il arrêta le moteur, sortit, monta sur le capot
et sauta de l’autre côté.


La nuit était chaude et un petit vent faisait s’agiter l’herbe
haute. Il chaussa ses lunettes de vision nocturne et les mit en marche. Il
balaya le champ d’un bout à l’autre sans rien voir d’alarmant, puis, enlevant
les lunettes, qu’il laissa pendre à leur courroie, il se mit en route vers l’ouest.


Après quelques minutes de marche, une petite colline apparut devant
lui. Il était presque parvenu à son sommet lorsqu’une brindille craqua dans les
arbres à sa gauche. Il mit immédiatement en joue avec le MP-5. De nouveaux
craquements furent suivis de l’apparition d’une paire de chevaux. Ils
stoppèrent et le regardèrent fixement. Puis l’un d’eux hennit et partit au
galop vers l’ouest. L’autre lui emboîta le pas.


Bolan reprit sa progression. Du haut de l’éminence il avait une vue
panoramique de presque tout le ranch. Il utilisa une nouvelle fois les LVN. La
maison semblait calme, mais, même à grossissement maximal, il ne pouvait pas
voir grand-chose à cause de la distance. Il venait d’enlever les lunettes et de
faire quelques pas, quand il vit la lumière de phares au sud-ouest.


Le véhicule venait vers lui. À son bruit et à la position
rapprochée des phares l’un par rapport à l’autre, il pensa qu’il devait s’agir
d’une jeep. Il se retourna et courut jusqu’aux arbres que les deux chevaux
venaient de quitter, où il s’accroupit. Peut-être avait-il déclenché une alarme
sans s’en rendre compte. À moins qu’il ne se soit agi d’une patrouille de
routine.


La jeep parvint au pied de la colline côté sud et entama la montée.
Elle stoppa près de l’endroit où s’était tenu Bolan quelques instants plus tôt.
Elle était décapotée. À l’avant se trouvaient deux gardes. Celui qui ne
conduisait pas avait un fusil Colt AR-15. Attrapant le haut du pare-brise, il
se dressa et parcourut le champ du regard.


— Encore une perte de temps.


Dans le silence de la nuit, sa voix portait loin.


— Évite de dire ce genre de choses devant le patron, dit le
conducteur.


— Pour ce que j’en ai à faire. J’ai perdu le compte des
fausses alertes. Les détecteurs de mouvement sont censés être réglés pour que
ces stupides chevaux ne les déclenchent pas. Mais le système n’a jamais
fonctionné correctement.


— Écoute, Charlie. Tu le sais et je le sais, mais nous ne
sommes pas payés pour critiquer les p’tits trucs qui ne vont pas. On est payés
pour protéger le client, et il se trouve que le client adore les chevaux.


À croupetons, Bolan s’approchait.


Charlie se rassit lourdement dans son siège et plaça le fusil en
travers de ses genoux.


— Ce client est complètement allumé. Il agit parfois comme s’il
avait peur de son ombre.


— Rien de plus normal. Ces hommes d’affaires se font un tas d’ennemis.


— À mon avis, y a autre chose, dit Charlie. Je parierais un an
de salaire qu’il n’est pas blanc blanc, ou il ne serait pas si nerveux.


— Quelle différence ça fait ? On est dans le business de
la protection et il pense avoir besoin d’être protégé. Qu’il soit honnête ou
non n’a rien à voir là-dedans, répondit le conducteur.


— Pour moi, si, dit Charlie. Il m’arrive de me dire que ce
métier n’est pas fait pour moi.


Bolan avait atteint la jeep et se trouvait légèrement derrière les
deux hommes.


— Je suis d’accord avec toi ! dit-il sobrement.


Les deux gardes se retournèrent d’un même mouvement et se figèrent
à la vue du MP-5.


— Ne nous tuez pas, monsieur, dit Charlie. Nous ne sommes pas
assez bien payés pour donner notre vie pour des types comme Harvey Krinkle.


Et voilà ce que c’est de payer les gens avec un lance-pierres, se
dit Bolan.


— Voilà comment on va procéder, annonça-t-il. Mettez le frein
à main et coupez le contact. Laissez les clefs en place et sortez de mon côté. Voilà…
Maintenant, étendez les bras et allongez-vous à plat ventre. Ne parlez pas sans
que je vous le demande. Attention, tout faux mouvement vous serait fatal.


Sur ce dernier point, il bluffait, bien sûr. Il ne tuerait ni ne
blesserait sérieusement deux types qui se contentaient de faire leur boulot. Mais
eux n’en savaient rien.


Bolan désarma Charlie, puis le conducteur, et leur lia les mains et
les chevilles avec d’épaisses attaches plastiques. Enfin, faisant un pas en
arrière, il balaya le ranch du regard.


— Combien de gardes, à part vous deux ?


— Deux à l’entrée du domaine. Quatre dans la maison, nous
compris, répondit Charlie promptement.


— Où ça dans la maison ? Sois plus précis.


— Il y a un bureau de la sécurité à l’extrémité ouest. Il y a
là quelqu’un en permanence. Et on vérifie la clôture toutes les heures.


Le conducteur jura.


— C’est ça, dis-lui tout. Bon Dieu, Charlie, tu sais pas qui
est ce type ni ce qu’il compte faire et tu lui craches le morceau comme ça !


Bolan tira un couteau de sa ceinture et coupa un morceau de la
chemise du conducteur, avec lequel il le bâillonna serré.


— Dis-moi ce que tu sais des mesures de sécurité, demanda-t-il
à Charlie.


— Elles sont plutôt basiques, répondit Charlie. Il y a des
détecteurs de mouvement couplés à des projecteurs partout dans la propriété. Un
chat ne peut pas se balader par-là sans les déclencher. Plus la surveillance
vidéo classique.


— Et à l’intérieur ?


— Encore de la vidéo. Des barres aux fenêtres. Des serrures à
toutes les portes, mais elles sont rarement utilisées. Et il y a une partie
room dans la chambre à coucher du patron. Elle est dissimulée en dressing et il
faudrait quasiment une bombe atomique pour y pénétrer.


Bolan commença à découper un morceau de la chemise de Charlie.


— Tu m’as été d’une aide précieuse, dit-il.


— Je vais probablement y laisser ma place, mais je m’en fous. J’étais
sincère quand je disais que je ne voulais pas mourir, répondit Charlie.


— Y a pas à dire, ce métier n’est pas fait pour toi, conclut
Bolan en le bâillonnant.


Puis, abandonnant les gardes à leur destin, il sauta dans la jeep, lui
fit faire demi-tour et lui fit redescendre la pente qu’elle venait de monter. Pour
quiconque l’observerait depuis la maison, les gardes seraient sur le chemin du
retour. Il prit son temps, avançant à la vitesse qu’ils avaient adoptée à l’aller.


Il y avait quelques chevaux dans le corral. L’étable était sombre, sa
grande porte à double battant fermée. Une Rolls, une Jaguar et une Cadillac étaient
garées dans l’allée.


Bolan tourna bien avant l’étable pour éviter de déclencher des
projecteurs et arrêta sa jeep à vingt-cinq mètres de l’extrémité ouest de la
maison. Il y en avait là une autre, garée beaucoup plus près.


Le MP-5 sous son manteau, Bolan, rampant au ras du sol pour éviter
de déclencher les projecteurs, avança vers une fenêtre du bureau de la sécurité.
Elle avait des rideaux, mais ils étaient grands ouverts.


Un garde à l’air complètement blasé faisait une réussite sur un
ordinateur. Il n’y avait aucun signe de la présence du quatrième garde.


Bolan passa sous la fenêtre pour atteindre le coin de la bâtisse. Tant
qu’il restait près du mur, il ne risquait pas de déclencher les projecteurs. Il
passa devant une fenêtre de la façade. Le garde jouait toujours. Une batterie d’écrans
de contrôle haute résolution située derrière lui montrait des images de divers
points du domaine et de l’intérieur de la maison.


L’Exécuteur se faufila jusqu’à la porte. S’il s’y prenait bien, il
pourrait désarmer le garde sans effusion de sang. Il avait tourné la poignée le
plus lentement possible jusqu’à la butée et s’apprêtait à pénétrer dans le
bureau quand l’imprévisible se produisit.


Le quatrième garde arrivait du coin opposé de la maison.










 


 


CHAPITRE IV


Dans les situations critiques comme quand on fait une réussite, la
chance est un facteur aussi important que les autres. Les meilleurs plans sont
à la merci du hasard et il est fréquent que la réussite ou l’échec – le
gain ou la perte d’une bataille, la vie ou la mort d’un homme – dépende d’événements
parfaitement fortuits.


Dans le cas de Bolan, le garde arrivait d’un pas tranquille, le
regard fixé au sol. Il ne voyait pas l’Exécuteur. Il ne soupçonnait même pas sa
présence et ne s’en aperçut que lorsque le Guerrier lui mit son MP-5 sous le
nez. Alors il stoppa net, stupéfié.


— Pas un bruit, l’avertit Bolan.


Ce garde n’était pas comme Charlie. Il prenait son boulot très au
sérieux. Regardant fixement Bolan dans les yeux, il amorça le geste de prendre
son pistolet et ouvrit la bouche pour héler le garde qui se trouvait dans le
bureau.


L’Exécuteur sentit de l’admiration pour le courage de cet homme et
c’est à regret qu’il lui envoya un genou dans les parties, ce qui eut pour
effet d’étouffer son cri avant même qu’il sorte, avant de l’assommer avec la
crosse du MP-5.


Se penchant, il attrapa le poignet du type et le traîna jusqu’à la
porte. Puis il se mit de côté, dos au mur, et il frappa.


— C’est ouvert, dit le garde à l’intérieur.


Le Guerrier frappa une nouvelle fois.


— C’est toi, Tim ? Tu ne m’as pas entendu ou quoi ? Cette
putain de porte est ouverte.


Il fallait frapper une troisième fois.


On entendit le bruit d’une chaise qu’on raclait au sol et le garde
agacé s’approcha de la porte en maugréant.


— Si c’est encore une de tes vannes idiotes, tu vas m’entendre.


La porte s’ouvrit à la volée.


— Tim ! bredouilla le garde, se penchant pour poser la
main sur l’épaule de son ami à terre. Qu’est-ce qui t’arrive ?


C’était vraiment trop facile !


Bolan l’abattit d’un coup sec à la base du crâne, puis il les tira
tous deux à l’intérieur, où il les attacha et les bâillonna.


Il se retourna alors vers les moniteurs. On y voyait sept pièces
différentes, mais, vu la taille de la maison, il devait y en avoir d’autres. Dans
la cuisine s’affairait une employée de maison. Dans la salle de jeu, deux
hommes jouaient au billard américain. Dans une pièce qui aurait pu être le
salon, un autre homme était étendu sur un canapé. Un autre moniteur montrait
trois femmes assises autour d’une table en train de parler.


Bolan fronça les sourcils. Le nombre de personnes justifiait les
voitures dans l’allée ; Krinkle avait de la visite. L’homme sur le canapé
était probablement Krinkle lui-même. L’âge et la corpulence collaient avec la
photo qui figurait dans les dossiers du Ranch.


Bolan devait prendre une décision. Il pouvait attendre que les
visiteurs partent, mais que se passerait-il si les gardes de l’entrée
téléphonaient ou si une nouvelle équipe de gardes venait relever la première ?
Cette pensée avait à peine traversé son esprit qu’un téléphone se mit à sonner.
Comme ne pas répondre était aussi risqué que de le faire, Bolan décrocha.


— Ouais, dit-il d’une voix volontairement assourdie.


— Qui c’est ? demanda un homme à l’autre bout de la ligne.


— Tim, répondit Bolan.


— Qu’est-il arrivé à ta voix ? Tu parles du nez.


— J’ai la crève.


— J’ai entendu dire qu’il y avait un virus qui se promenait. Bon,
dis, quand est-ce que Charlie se décide à nous apporter la Thermos qu’il nous a
promise ? Billy et moi, on se prendrait bien un café, et vous savez bien
que la cafetière de la guérite est morte.


— Le café est en train de passer.


— O.K., dis à Charlie de se magner, sinon qu’il ne compte pas
sur moi pour bosser à sa place samedi.


— Je lui dirai.


Bolan raccrocha et vérifia les moniteurs. La situation était la
même. Seul le facteur temps avait varié. Lorsqu’ils verraient que Charlie n’arrivait
pas, les gardes de l’entrée commenceraient à se poser des questions.


Il fallait faire vite, mais sans se précipiter. Bolan décrocha le
téléphone, puis sortit. Se glissant le long du mur, il passa derrière la maison
et avança jusqu’à trouver ce qu’il cherchait.


L’armoire électrique se trouvait à l’arrière de la maison. Bolan l’ouvrit.
Couper le disjoncteur principal ne serait pas suffisant. Il suffirait de
réappuyer sur le bouton pour rétablir le courant. Mieux valait enlever les
plombs. Beaucoup de gens n’avaient pas de fusibles de rechange sous la main et
ceux qui en avaient devaient les trouver et les mettre en place. Cela prenait
du temps.


Bolan coupa le disjoncteur, arracha les fusibles et les jeta dans
un parterre de fleurs. Presque instantanément des cris se firent entendre dans
la maison. L’Exécuteur ajusta rapidement ses lunettes de vision nocturne et se
les serra derrière la tête pour avoir les mains libres.


— Qu’est-ce qui se passe avec la lumière ? aboyait quelqu’un
à l’intérieur.


Le Guerrier allait rejoindre un patio quand il s’arrêta net à la
vue de quelqu’un qui avançait à tâtons vers les portes vitrées. Après s’être
jeté derrière un buisson, il se précipita vers le devant de la maison, où se
trouvait une baie panoramique. L’homme sur le canapé n’y était plus.


De nouveaux cris l’avertirent que Krinkle et ses invités s’étaient
déplacés vers l’arrière de la maison. Bolan se dit qu’il ne risquait plus
grand-chose à ouvrir la porte d’entrée et à jeter un œil à l’intérieur. Il y
faisait noir comme dans un four, mais grâce à ses LVN il pourrait circuler sans
encombre. Il vérifia que l’entrée était vide et avança en suivant un long
couloir. Soudain, il entendit des voix devant lui.


— Avez-vous contacté la sécurité ? demandait un homme d’un
ton autoritaire.


— J’ai essayé trois fois, monsieur Krinkle, mais la ligne est
occupée, répondit une voix de femme. Ils doivent être au téléphone avec la
compagnie d’électricité.


— Je crois plutôt qu’un de ces soûlots sans cervelle est en
train de bavarder avec sa copine, jura Krinkle. Je me demande vraiment pourquoi
je continue à payer un prix exorbitant pour les services de ces crétins.


— Je continue à essayer de les joindre, monsieur ?


— Réfléchissez un peu, Maria. Pourquoi continuer à appeler
alors que vous pouvez marcher jusqu’au bureau en moins de temps qu’il ne leur
en faudrait pour décrocher ? Dites-leur d’appeler la compagnie s’ils ne l’ont
pas encore fait et d’envoyer quelqu’un vérifier les fusibles au cas où ce ne
serait que ça.


— Comme vous voulez, monsieur.


Un homme plus jeune intervint.


— Laisse-moi le faire, papa. Maria ne devrait pas avoir à
aller jusque là-bas dans le noir.


— Maria est notre bonne, mon garçon. On l’a engagée pour faire
des choses comme nettoyer, cuisiner et coudre, dit Krinkle, d’une voix de plus
en plus énervée, et pour aller jusqu’à ce putain de bureau de la sécurité quand
le courant tombe en panne si je veux qu’elle le fasse ! Compris ?


Bolan n’avait pas encore rencontré Krinkle en chair et en os, mais,
à en croire l’échange qu’il venait d’entendre, ce dernier était un vrai fils de
pute. L’Exécuteur fit quelques pas supplémentaires, puis s’arrêta net. Quelqu’un
arrivait du bout du couloir. Il y avait une porte à sa droite et il la franchit,
refermant derrière lui.


À travers le panneau il entendit des murmures se rapprocher.


— Je ne supporte pas la façon dont il la traite, disait le
jeune homme qui venait d’intercéder en faveur de l’employée de maison. D’ailleurs,
je ne supporte pas sa façon de se comporter avec les gens en général !


— Mon vieux peut être tout aussi mauvais, remarqua la personne
qui accompagnait le fils Krinkle.


— Sérieusement, Freddy. Quand il s’agit de jouer les salauds, personne
n’arrive à la cheville de mon père. Demande à ses trois ex-épouses. Demande à
ceux qui bossent pour lui. Parfois, je me demande s’il ne prend pas son pied en
blessant les autres.


Bolan les laissa passer.


— On va se glisser par devant, disait le fils, et faire le
tour pour rejoindre Maria. Je me fous de ce que peut dire mon père, ce n’est
pas juste de la laisser y aller seule.


Dès qu’il entendit la porte d’entrée se refermer, Bolan sortit dans
le couloir et passa en revue toutes les pièces qui donnaient dessus. En
approchant de la dernière, il ralentit en entendant des voix. C’était la
cuisine, dont la porte était ouverte. Les trois femmes qu’il avait vues sur le
moniteur étaient assises à la table de la cuisine. Elles avaient trouvé une
petite bougie et elles se penchaient vers elle comme si sa faible lueur les
réconfortait. L’homme pour lequel il était là faisait les cent pas à l’entrée
de la cuisine comme un ours en cage.


— Je n’aime pas ça. Je n’aime pas ça du tout, grommela Harvey
Krinkle. C’était vraiment pas le moment.


— Calme-toi, Harv, dit une femme brune. Tu vas finir par faire
une attaque.


— C’est facile pour toi de me dire de me calmer. C’est pas toi
qui as un contrat sur la tête.


— Ouais, en tout cas, c’est ce que tu n’arrêtes pas de seriner.
Écoute, je suis ta sœur et je t’aime tendrement, mais il y a vraiment des
moments où je me dis que tu as perdu la boule. Depuis près de six mois, tu es
devenu complètement parano.


— C’est pas parce que quelqu’un est parano qu’il n’a pas un
contrat sur la tête, rétorqua Krinkle. Mais que fout Maria, bordel ? ajouta-t-il
en frappant du poing sur la table.


Sa sœur roula les yeux au ciel et les autres femmes tentèrent de
masquer leur assentiment.


— Je sais ce que je vais faire ! s’écria soudain Krinkle
en claquant des doigts. J’ai une torche dans mon bureau. Je vais la chercher et
aller moi-même au bureau de la sécurité. Vous trois, restez ici et continuez à
caqueter. De toute façon, c’est tout ce que vous savez faire.


Bolan eut juste le temps de se glisser dans une autre pièce avant
que Krinkle fuse hors de la cuisine le long du couloir. En le rattrapant, Bolan
prit une matraque dans une poche intérieure de son long manteau de cuir. Il lui
en donna un coup bien ajusté sur un point précis derrière l’oreille et l’homme
s’affaissa comme un boxeur K.O.


S’accroupissant, l’Exécuteur posa son MP-5 et fit passer Harvey
Krinkle sur son épaule gauche. Puis il reprit son arme et sortit dans la nuit
en empruntant la porte d’entrée.


Un véhicule arrivait de l’entrée du ranch le long de l’allée et
Bolan se dit qu’il devait s’agir d’un des gardes qui y étaient postés, voire
des deux. Il eut juste le temps d’atteindre la Rolls, de se baisser derrière et
d’enlever ses lunettes de vision nocturne.


La jeep freina brusquement et les deux gardes en sautèrent. Laissant
le moteur tourner, ils filèrent vers l’entrée de la maison, mais les cris
perçants qui s’élevèrent soudain du bureau de sécurité les incitèrent à changer
de direction.


L’Exécuteur avait rejoint la jeep avant même que les deux gardes
aient disparu. Il laissa tomber Krinkle sur le siège passager, sauta au volant
et fila vers la route à toute allure. En moins de trois minutes il avait
rejoint sa propre voiture. Il entrava les poignets et les chevilles de Krinkle
avec des attaches plastiques, le fit rouler sur le siège arrière et quitta l’endroit.
Il faudrait un moment avant que les policiers du comté arrivent au ranch, mais
il voulait être loin d’ici là.


Ils étaient à mi-chemin de San Francisco quand Harvey Krinkle
commença à bouger. En grognant, il roula sur le côté et souleva lentement la
tête. Il lui fallut un instant pour comprendre ce qui lui arrivait, mais ceci
fait, la colère l’envahit.


— C’est quoi ce bordel ! Qui êtes-vous ? Que
faites-vous ?


Bolan avait réglé le rétroviseur intérieur pour y voir son passager.


— Nous allons faire une petite visite au siège de votre
entreprise.


— Pourquoi ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?
Un enlèvement ? Dites votre prix et mon fils paiera.


— Tu fais le trafic de composants pour bombes. Il me faut une
liste de tes clients. Noms, adresses, numéros de téléphone, e-mail, le toutim.


— Des bombes ? protesta Krinkle. Vous êtes fou ou quoi ?
Je suis un homme d’affaires honnête et j’ai des relations haut placées. Votre
petit jeu va vous coûter un max.


Bolan freina, s’arrêta au bord de la route, dégaina son Beretta et
le mit sous le nez de Krinkle, qui devint blanc comme un linge.


— Maintenant que tu as compris, recommençons. Où gardes-tu les
infos dont j’ai besoin ?


Le conflit intérieur qui agitait Krinkle se reflétait sur son
visage. Il ne voulait rien dire mais il ne voulait pas non plus se faire tuer, et
au bout du compte sa peur de la mort prit le dessus sur sa peur des
conséquences d’un aveu. Dans un soupir de baudruche qui se dégonfle, il baissa
la tête.


— Je garde tout à mon bureau.


C’était exactement ce que Bolan avait pensé. Il rengaina et reprit
la route, en faisant bien attention de ne pas faire d’excès de vitesse.


— Pourquoi voulez-vous ces informations ? demanda Krinkle.
Pour qui travaillez-vous ?


Comme l’Exécuteur ne répondait pas, il dit :


— Alors, c’est comme ça. Je me doutais un peu qu’un truc de ce
genre allait m’arriver. Quelqu’un fouine dans mes affaires depuis un bon moment.


Bolan s’abstint de lui révéler qui.


La tension rendait Krinkle loquace.


— Je pensais que c’était les fédéraux, mais je suis sûr que
vous n’êtes pas un agent du F.B.I. Ils n’ont pas l’habitude d’enlever les
citoyens et de les menacer de mort sans provocation.


Devant le mutisme de Bolan, il reprit avec colère :


— Le moins que vous puissiez faire, c’est me dire de quoi il s’agit.
Quelles sont les informations que vous recherchez ?


— Je traque un mec au goût douteux, puisqu’il se fait appeler
La Goule.


— Je n’ai jamais entendu parler de « la Goule », dit
Krinkle d’un ton peu convaincant. Vous me pourrissez la vie pour rien.


— Pour rien ?


Bolan jeta un regard par-dessus son épaule.


— Tu oublies les centaines de gens qui sont morts à cause des
explosifs que tu as vendus à la mafia et à des groupes terroristes.


— Prouvez-le ! déclara Krinkle d’un air de défi. Nous
sommes dans un État de droit, vous savez. Faites-moi passer devant un tribunal,
et si je suis déclaré coupable, je subirai mon châtiment. Mais ni vous ni
personne d’autre n’a le droit de s’ériger en juge, jury et exécuteur.


— Amusant que tu mentionnes ça.


— Que je mentionne quoi ?


— Les exécutions.


Soudain, Krinkle n’eut plus envie de provoquer son kidnappeur.










 


 


CHAPITRE V


Pro Tech, Inc. occupait les dix étages supérieurs d’une tour qui en
comptait trente. Il y avait un vigile dans le hall, mais Harvey Krinkle avait
la clé d’une porte de service qui ouvrait sur une petite rue adjacente, ce qui
leur permit d’éviter l’entrée principale.


Krinkle protesta quand Bolan lui fit savoir qu’ils monteraient par
l’escalier et pas par l’ascenseur.


— Vous êtes fou ? Vous voulez que je grimpe trente étages,
dit-il en pleurnichant presque.


Le Guerrier brandit le MP-5.


— Une marche à la fois, fit-il, ironique.


Ayant déjoué la surveillance des caméras automatiques installées à
l’étage où Krinkle avait son bureau, ils se retrouvèrent dans une pièce équipée
luxueusement.


Bolan marcha jusqu’à un ordinateur dernier cri installé sur un
grand bureau d’acajou. Il fit signe à Krinkle de le rejoindre.


Tramant des pieds, Krinkle demanda :


— Quoi encore ?


— D’après toi ? Dépêche !


Il supposait que les fichiers étaient sauvegardés sur un disque dur,
comme chez Scalia, mais Krinkle alla jusqu’à un fauteuil et prit son coussin d’assise.
Après avoir dézippé ce dernier, il glissa la main dedans.


— Tout doucement, avertit Bolan, mettant Krinkle en joue.


Mais c’est un carnet à spirales que Krinkle sortit du coussin, avant
de le lancer sur le bureau, en accompagnant son geste d’un :


— Voilà. J’espère que vous êtes content.


Bolan feuilleta le carnet. Toutes les pages étaient couvertes d’annotations.


— C’est ça ta liste d’acheteurs ?


— Je ne suis pas du genre à garder quoi que ce soit d’important
sur mon ordinateur, répondit Krinkle. Rien de plus facile que de pirater un
ordinateur.


Il secoua la tête.


— Non, j’ai tout là-dessus. Et là-dedans, ajouta-t-il en se
tapotant la tempe du doigt.


Le Guerrier fit glisser le carnet de notes dans une poche de son
manteau.


— Et maintenant ? J’ai fait tout ce que vous demandiez. Je
peux y aller ?


— Tu ne m’as encore rien dit sur la Goule, dit Bolan.


— Il me faut votre parole que vous me laisserez la vie sauve
si je coopère, dit l’industriel d’une voix altérée.


— Tu as ma parole que tu n’auras pas la vie sauve si tu ne
coopères pas, fut la réponse sèche de l’Exécuteur.


En maugréant, Krinkle remit le coussin en place et se laissa tomber
dans le fauteuil.


— La première fois que j’ai entendu parler de lui, c’était il
y a environ un an. Un type se faisant appeler la Goule achetait partout les
meilleures minuteries, les meilleurs transmetteurs et que sais-je encore. Nous
parlons du nec plus ultra technologique, le genre de trucs que seuls les
gouvernements ou les très riches peuvent se payer.


— Ensuite ? insista Bolan quand Krinkle se tut.


— Il y a environ six mois, j’ai reçu un coup de fil inattendu.
Ma secrétaire m’a dit que le type ne voulait pas dire qui il était, mais qu’il
avait précisé que je ne perdrais pas mon temps en acceptant de le prendre. Alors
je l’ai pris au téléphone. Il m’a donné une liste de ce qu’il voulait. Il y en
avait pour plus de deux cent mille dollars. Quand je lui ai dit que j’aimais
bien savoir avec qui je traitais, il m’a simplement dit que je pouvais l’appeler
la Goule.


— Tu lui as vendu ce qu’il voulait ?


— Bien sûr. Vous me prenez pour un idiot ou quoi ? Je ne
pouvais pas laisser passer une affaire pareille.


— Comment la transaction s’est-elle faite ?


— La Goule a viré l’argent sur mon compte en Suisse. J’ai
livré la marchandise dans un entrepôt sur le port. Ses instructions étaient de
poser les caisses et de quitter les lieux immédiatement, et c’est exactement ce
que mes hommes ont fait.


Krinkle se tut un instant.


— À dire vrai, le type était un peu effrayant. Il y avait
quelque chose dans sa voix, dans sa façon de parler. Il m’a prévenu d’entrée de
jeu que si je tentais de le doubler, je serais mort avant la fin de la semaine,
et je l’ai cru.


— Alors, tu ne l’as jamais vu en personne.


— Il ne voit jamais personne en personne. Ce sont ses propres
mots. Il m’a même dit de ne pas essayer de tracer ses appels parce qu’il a du
matériel pour les rerouter à sa guise.


— J’imagine que tu n’as pas enregistré vos conversations ?


Krinkle fronça les sourcils, ouvrit un tiroir de son bureau et en sortit
une petite boîte métallique, dont il tira une cassette.


— Avec ça, j’espère que vous allez me foutre enfin la paix, éructa-t-il.


La cassette alla rejoindre le carnet de notes.


— Avec ça, tu peux choisir entre trois possibilités, rectifia
Bolan. Tu peux fuir le pays, mais si tu le fais je te retrouverai et tu te
doutes de la suite. Tu peux monter sur le toit et sauter. Ou bien tu peux
appeler le F.B.I. et te rendre en confessant l’ensemble de tes crimes.


— Vous parlez d’un choix ! dit Krinkle en criant presque.
La mort ou la prison.


Bolan haussa les épaules.


— Il y a toujours une quatrième possibilité, dit-il en agitant
le MP-5.


Krinkle siffla comme un serpent qui vient de se faire marcher sur
la queue.


— Vous êtes un salaud sans parole, vous savez ça ?


— Alors ? demanda Bolan calmement.


— Je ne peux pas y réfléchir un peu ?


— Tu as cinq secondes.


— Bon Dieu, faites un effort !


— Tu veux le même temps que celui dont ont disposé les
soixante-douze personnes mortes avec Roger Stamfeld et sa femme ? Ou que
celui dont ont profité les cent soixante-trois que la Goule a assassinées en
Oklahoma ?


— C’est lui qui les a fait sauter, pas moi ! protesta
Krinkle en tapant sur le bureau comme un gamin capricieux.


Le Guerrier se pencha vers lui, les traits soudain plus durs.


— Mais c’est bien toi qui as fourni certains des éléments des
explosifs. La Goule n’aurait rien pu faire sans toi et quelques autres salauds
de ton espèce. Pour moi, vous êtes tout aussi coupables que lui.


Il caressa la détente de son MP-5.


— Pour moi, vous devriez tous être morts comme ses victimes.


La pomme d’Adam de Krinkle remonta.


— Et vous le feriez, en plus. Si vous voulez mon avis, vous
êtes aussi dangereux que la Goule. Personne n’a le droit de prendre la justice
entre ses mains.


— Alors ? répéta Bolan.


S’affaissant dans son fauteuil, Krinkle décrocha le téléphone avec
un air lugubre.


— Je ne supporte pas l’idée de la prison, mais je supporte
encore moins celle de perdre la vie. Vous ne connaîtriez pas le numéro du
F.B.I. à San Francisco, par hasard ?


— Demande les renseignements, j’attendrai.


Le Repaire


Conditionner un être humain pour qu’il commette un acte contraire à
sa volonté était un travail difficile et fastidieux, mais on pouvait y parvenir.
Les tests que le gouvernement avait fait réaliser dans le plus grand secret
entre 1950 et 1970 avaient prouvé qu’avec un conditionnement adapté on pouvait
faire faire n’importe quoi à n’importe qui.


Macy en était le parfait exemple. Comme toutes les « compagnes
de jeu » de la Goule, elle avait commencé par résister. Mais les
injections de produits chimiques et les manipulations physiques qu’elle avait
subies sur le chevalet et la roue, ainsi que quelques séances de poucettes, en
avaient fait une vraie poupée d’argile, malléable à souhait.


La Goule avait une préférence pour les vieilles méthodes. Les
narcotiques avaient leurs mérites. Les tortures modernes aussi. Mais par bien
des côtés les techniques anciennes restaient les meilleures. C’est le chevalet
qui lui avait permis de casser ses deux dernières victimes et il semblait
devoir en être de même avec Macy.


Marchant jusqu’à elle, il considéra son corps nu qui tremblait, les
membres tendus à se rompre. Elle avait arrêté de pleurer une heure plus tôt, faute
de larmes, et se contentait maintenant de gémissements et de geignements
entrecoupés de quelques sanglots.


— Comment te sens-tu ? demanda la Goule.


Macy tourna vivement la tête dans sa direction. Elle ne l’avait pas
entendu approcher et, avec le bandeau sur les yeux, elle ne pouvait pas le voir.


— S’il vous plaît ! Je n’en peux plus ! J’ai l’impression
de devenir folle.


— On a déjà parlé de tout ça, ma chère. Les traitements se
poursuivront jusqu’à ce que j’estime que tu pourras mener à bien la tâche
essentielle que j’ai prévue pour toi sans le moindre risque d’échec.


— Quelle tâche ? demanda Macy, sa voix tremblant de
manière incontrôlée de tout son corps.


— Je me suis lancé dans une campagne d’éradication des élites
qui gouvernent notre monde. J’ai commencé petit, mais ils finiront par tomber l’un
après l’autre, expliqua son bourreau.


Macy grinça des dents. Elle avait les poignets et les chevilles à
vif et des gouttes de sang et de sueur mêlés coulaient de son corps supplicié.


— Qu’est-ce que vous voulez dire par « élites » ?


La Goule approcha un tabouret et s’installa confortablement dessus.


— Permets-moi, avant de répondre à ta question, de te
complimenter de ta force d’âme. La plupart des autres seraient complètement
hystériques à ce stade.


Il vérifia la sangle qui maintenait le poignet gauche de Macy.


— Pour ce qui est de ta question, se pourrait-il que tu ne
saches pas qu’un petit groupe de riches et de puissants contrôle le monde
quasiment à lui seul ?


— Les présidents et autres gens comme ça ?


— Oh, non. Les élites contrôlent les présidents et les rois
comme ils nous contrôlent nous. Ils constituent le « pouvoir derrière le
trône », si tu veux. Ou plus exactement « les pouvoirs derrière le
pouvoir ».


— Je ne comprends toujours pas, admit Macy avant de lancer un
long gémissement.


La Goule attendit patiemment qu’elle ait fini.


— Ne t’en veux pas de ton ignorance. La majorité des
Américains et même la majorité des habitants de la planète n’ont pas la moindre
idée que leur vie est manipulée du berceau à la tombe. Ce que nous faisons, les
vêtements que nous portons, et jusqu’à nos pensées, tout ça est le résultat du
conditionnement que nous a fait subir la machine économique et sociale
contrôlée par l’élite.


Il aurait encore beaucoup eu à expliquer, mais Macy n’était pas en
mesure de l’écouter plus avant. Elle tremblait comme jamais auparavant et
secouait la tête de droite à gauche. Il ne voulait pas, d’ailleurs. De toute
façon, elle n’aurait probablement pas été capable de comprendre, même s’il lui
avait décrit par le menu la manière dont quelques privilégiés exerçaient leur
contrôle sur le monde.


C’est à ses parents que la Goule était redevable de ses
connaissances en la matière. Ils avaient été riches au-delà de ce que l’individu
moyen pouvait imaginer. Très impliqués en politique, ils donnaient de grosses
sommes d’argent pour des causes ou des politiciens auxquels ils croyaient. Jusqu’à
son adolescence, la Goule ne s’était pas posé beaucoup de questions. Et puis un
jour, en classe d’anglais, on lui avait donné à faire un exposé sur 1984, de
George Orwell, et son monde en avait été transformé à jamais.


Le livre lui ouvrit les yeux. Il vit comment les gouvernements
manipulaient les gens à leurs propres fins. Poussant plus loin ses recherches, il
fut stupéfié de découvrir que les gouvernements eux-mêmes n’étaient que des
pions sur l’échiquier des maîtres du monde, un réseau de confréries et de
groupes secrets ou très discrets qui opérait en coulisse avec un objectif
commun : arriver à la domination mondiale en mettant en place un
gouvernement unique sur la planète.


Il n’avait jamais été aussi choqué que le jour où il avait mis la
dernière pièce au puzzle. Il comprit que ses propres parents faisaient partie
de la conspiration, que son père appartenait à deux des organisations que les
élites utilisaient pour contrôler l’économie mondiale. Quel que soit le nom qu’on
leur donne, mafia, confrérie, société secrète, cela ne changeait rien…


L’homme de la rue ne savait pas que deux pour cent de la population
contrôlaient plus de cinquante pour cent des richesses, ou, au mieux, il
semblait ne pas s’en préoccuper. Il ne se préoccupait pas non plus de ce que l’élite
avait pris le contrôle de l’économie américaine par le biais de la Réserve
fédérale. Mais lui, si. Les masses ne semblaient pas choquées par le fait que
quelques individus regroupés fussent les vrais maîtres de l’Amérique et du
monde. Mais, lui, ça le perturbait. Ça le perturbait même à un tel point qu’il
avait décidé de faire quelque chose contre. Il avait décidé de faire aux élites
une guerre qui attirerait l’attention du public sur leurs intentions et qui, il
l’espérait, inciterait d’autres que lui à prendre les armes contre eux.


Vint alors la période de formation. Son argent lui ouvrit des
portes impossibles à ouvrir pour la plupart des gens. Il avait trouvé les
meilleurs spécialistes des explosifs au monde et les avait payés grassement
pour qu’ils lui apprennent tout ce qu’ils savaient. Il apprit à connaître
pratiquement tous les types d’explosifs existants, même les plus sophistiqués
et les plus secrets. Il apprit à fabriquer ses propres explosifs à partir de
produits chimiques disponibles dans n’importe quelle quincaillerie. Il apprit
tout ce qu’il y avait à savoir sur les minuteries, les détonateurs et les
câblages.


La Goule absorba toutes ces connaissances comme une éponge, jusqu’à
devenir lui-même un expert. Mais ça ne suffisait pas. Il lui manquait un
élément, le plus crucial de tous. Il ne pouvait pas se contenter de pénétrer
dans les bureaux de la Réserve fédérale pour y déposer une bombe, pas plus que
de lancer dessus un camion bourré d’explosifs, comme ça se faisait au
Moyen-Orient et ailleurs.


Non, il lui fallait un vecteur de livraison bien à lui. Un moyen
qui lui permettrait de faire en sorte que ses bombes soient là où il le voulait
quand il le voulait sans que rien ne vienne entraver le processus. Il lui était
arrivé de se dire qu’il serait bien d’avoir à sa disposition quelques
fanatiques prêts à se sacrifier pour cette tâche. Puis l’idée lui vint, une
idée de génie qui lui donna un sentiment de puissance merveilleux.


La Goule avait décidé de créer ses propres fanatiques, de
conditionner d’autres individus à accomplir sa propre volonté, comme Pavlov
avait réussi à conditionner des chiens. Il en ferait des vecteurs de livraison
vivants. Il choisit d’utiliser des femmes parce qu’elles étaient généralement
plus faibles physiquement et moins agressives que les hommes, et par conséquent
plus faciles à manipuler. Et son plan avait fonctionné à merveille. Il était
sans faille, parfait.


La mort de Roger Stamfeld et celle du ministre de l’Air n’étaient
que des amuse-gueules. Sa prochaine cible serait l’un des grands de ce monde, un
leader lié de très près au plus haut niveau de la pyramide.


La Goule sourit. Il piaffait d’impatience. Sa prochaine attaque
ferait la une des journaux partout dans le monde et forcerait l’élite à
reconnaître qu’il fallait compter avec lui.


Ce n’était pas tous les jours que quelqu’un faisait sauter le
président des États-Unis.










 


 


CHAPITRE VI


Los Angeles, Californie


Le banquet de charité annuel de la First Commerce Bank battait son
plein à l’hôtel Royal quand une jeune femme vêtue d’une robe de soirée qui
venait de pénétrer dans le hall d’accueil prit l’ascenseur jusqu’au troisième
étage. Elle avait des cheveux bruns coupés court et le teint pâle de quelqu’un
qui est resté trop longtemps sans sortir. Elle avait les yeux aussi sombres que
les cheveux et un regard un peu absent, ce dont le réceptionniste et le liftier
se souviendraient par la suite.


En approchant de la porte à double battant qui donnait accès à la
salle de banquet, elle sourit d’un sourire tout aussi vide d’émotions que son
regard. Malgré la présence de toute la haute société de San Francisco, il n’y
avait là aucun service de sécurité. Personne n’avait trouvé ça nécessaire dans
la mesure où il s’agissait d’une manifestation caritative.


Debout à la place d’honneur d’une longue table en U, le président
de la banque, qui venait de remercier les participants de leur présence, était
en train d’exprimer le souhait que le record de dons atteint l’année précédente
soit dépassé. Certains des invités étaient assis, mais ils étaient beaucoup
plus nombreux encore debout.


Seuls quelques-uns remarquèrent l’entrée de la jeune femme, qui s’assit
à l’extrémité d’une table proche de la tribune.


Une femme âgée assise en face d’elle sursauta et porta la main à la
gorge :


— Amanda, c’est toi ?


— Oui, madame Finch, répondit calmement la jeune femme.


— Mon Dieu, mon enfant, où étais-tu passée ? Tes parents
n’en pouvaient plus d’inquiétude.


— J’étais loin, dit Amanda, très loin.


Mme Finch eut un regard pour le président et une femme à l’air
triste à ses côtés.


— Ils savent que tu es de retour, n’est-ce pas ? C’est
curieux que Macia ne m’en ait pas soufflé mot quand je l’ai eue au téléphone
hier.


— J’arrive tout juste.


— Alors ils ne savent pas, dit Mme Finch, l’air effaré. Mais
qu’est-ce que tu attends ? Regarde ta mère, dans quel état elle est !
Elle est comme ça depuis que tu as disparu. Je ne saurais te dire combien de fois
je l’ai vue en larmes.


— S’il vous plaît, ne dites rien.


— Comment ça ? Souviens-toi combien ils t’aiment. Mon
Dieu, mon enfant, la police a cru que tu avais été enlevée. Tout le monde te
croit morte depuis longtemps.


— J’ai eu parfois l’impression de mourir.


— Quoi ? Qu’est-ce que tu dis ?


Mme Finch se pencha par-dessus la table.


— Mais où étais-tu ? Que t’est-il arrivé ?


Elle leva la main.


— Non, je ne veux pas savoir. Ça ne me regarde pas. Mais il
faut absolument que tu les rejoignes dès que ton père a fini son discours.


Amanda eut un regard vers ses parents et la tristesse envahit son
visage.


— Je n’ai jamais voulu leur faire de mal. Jamais. Mais on ne
fait pas toujours ce qu’on veut, n’est-ce pas ?


— Mais de quoi parles-tu ? murmura la vieille dame.


Je…


Amanda ne put finir sa phrase. Ses yeux s’embuèrent et elle serra
les poings.


— Oh, mon Dieu, madame Finch, aidez-moi ! Troublée, la
vieille dame tendit la main et tapota le bras d’Amanda.


— T’aider à quoi, mon enfant ? Veux-tu que je t’amène
jusqu’à tes parents ? C’est ça ? Tu as peur d’y aller seule ?


— Non, non, répondit Amanda d’un air désespéré. Vous ne
comprenez pas. Personne ne peut comprendre. Les choses qu’il m’a fait subir.


— Que qui t’a fait subir ? demanda la vieille dame, dont
l’inquiétude croissait. Veux-tu dire que tu as bien été kidnappée en fin de
compte ? Dis-moi.


— Je ne veux pas mourir, dit Amanda.


— Mourir ?


Mme Finch se redressa.


— Quelqu’un te veut du mal ! Bon, c’est assez !


Elle remit sa serviette sur son assiette, se leva et fit le tour
pour se placer derrière la chaise d’Amanda.


— Debout, jeune fille. Je vous amène à votre mère
immédiatement.


— Non, je vous en prie. Plus je serai proche d’eux, pire ce
sera.


— Ne dis pas n’importe quoi. Tu n’as personne de plus proche
que tes parents. Personne ne t’aime plus que ta mère et ton père.


La vieille dame n’en démordait pas. Voyant qu’Amanda restait assise,
elle la prit par le bras et la tira hors de sa chaise.


— Tu viens avec moi que tu le veuilles ou non.


— Je vous en prie, supplia Amanda.


— Arrête de résister. On nous regarde.


La jeune femme se leva enfin. Des murmures commençaient à se faire
entendre et des doigts à se pointer vers les deux femmes. Amanda avançait d’un
bloc, les bras le long du corps.


Adam Plummer était en train de conclure son discours de bienvenue
et s’arrêta net au milieu d’une phrase, figé. Marcia Plummer eut un regard dans
la direction qu’il fixait des yeux et jaillit de sa chaise avec un cri d’étonnement.
Tous deux se précipitèrent le long de la table les bras ouverts et souriant de
bonheur. Et tous deux se figèrent lorsque leur fille, s’arrachant à l’emprise
de Mme Finch et jetant les deux mains devant elle, cria de toutes ses
forces :


— Stop !


Plus personne ne bougeait. Presque tous les gens présents savaient
qu’Amanda Plummer avait disparu sans laisser de traces sept mois plus tôt. Ceux
qui connaissaient personnellement la famille étaient aussi choqués que ses
parents.


Les larmes coulaient le long des joues de Marcia Plummer.


— Amanda, c’est vraiment toi ?


— Où étais-tu ? demanda Adam Plummer. As-tu la moindre
idée de par où nous sommes passés ?


Mme Finch tenta de reprendre les poignets d’Amanda, mais
celle-ci se dégagea et fit un pas en arrière, les jambes aussi raides que des
bouts de bois.


— Non, non, non ! cria-t-elle. Ce n’est pas comme ça que
les choses doivent se passer !


Ses parents se remirent à avancer vers elle, mais elle leur hurla
de s’arrêter.


Amanda geignait.


— Mon Dieu, mon Dieu, oh, mon Dieu !


Elle regardait les gens qui l’entouraient et elle tremblait de tous
ses membres.


— Qu’y a-t-il ? interrogea Marcia Plummer. Mais que t’arrive-t-il ?


Amanda murmura quelque chose que personne n’entendit.


— Qu’as-tu dit ? demanda son père.


— Faites-les sortir, tous.


Amanda eut un geste vers les spectateurs ébahis.


— Faites-les sortir maintenant !


— Mais pourquoi ?


Le désarroi et la peine de Marcia touchaient bien des cœurs et Mme Finch
la rejoignit et la prit par les épaules.


— Parce que je ne peux pas m’en empêcher, dit Amanda. Je ne
veux pas le faire mais je ne peux pas m’en empêcher.


Elle tremblait tellement qu’elle se mit à osciller, mais quand sa
mère voulut l’aider, elle cria « Non ! » et se retint à la table.
Son regard trouva celui de son père.


— Fais-les sortir, papa, avant qu’il ne soit trop tard.


— Trop tard pour quoi ?


Adam Plummer était aussi perplexe que les autres.


— Roger Stamfeld, papa. Roger Stamfeld et le ministre de l’Air.


Plummer fronça les sourcils, puis il eut un haut-le-corps et il dit
avec difficulté :


— Est-ce que tu veux dire ce que je crois ? Quel rapport
avec toi ?


— Il s’en est vanté, papa, il s’en est vanté pendant qu’il me
faisait toutes ces choses horribles.


Amanda se prit les cheveux à pleines mains, se tournant dans tous
les sens, puis dans une plainte lança une nouvelle fois :


— Fais-les sortir d’ici !


Son père se précipita sur la table la plus proche, poussa verres et
assiettes de côté et grimpa dessus pour que tout le monde le voie. En levant
les bras, il cria :


— Fuyez ! Pour l’amour du ciel, fuyez ! Une bombe va
exploser !


À peine une douzaine de personnes se précipitèrent vers la porte. Les
autres restèrent interloquées, se regardant entre elles et regardant les
Plummer, tentant de comprendre quelque chose à ce qui se passait. Ils virent
Plummer se tourner vers sa fille et l’entendirent lui demander :


— Où est cette bombe, mon ange ?


Amanda le regarda, le visage plein de larmes.


— C’est moi la bombe, papa.


Elle porta la main à la poitrine et appuya sur le bouton qu’elle
avait été conditionnée à pousser. Les journaux rapportèrent par la suite que l’explosion
avait fait éclater toutes les vitres dans un rayon de quatre cents mètres.










 


 


CHAPITRE VII


Il n’y avait qu’une personne dans la salle de contrôle du Ranch. Elle
était dos à la porte et parcourait les dossiers qu’elle avait étalés devant
elle. Mack Bolan arriva tellement doucement derrière elle qu’elle ne se rendit
compte de sa présence que lorsqu’il fut derrière sa chaise, ce qui la fit
sursauter.


— Mack, tu veux que mes cheveux blanchissent prématurément ou
quoi ?


Evangelista Preston, nouvelle chef de mission du Ranch depuis
seulement deux mois, n’avait pas tardé à entrer dans le petit cercle des amis
proches de Bolan. Elle avait été recrutée lorsqu’elle finissait ses études à
Princeton et avait montré dès le début des talents très au-dessus de la moyenne.
Petite, pas vraiment jolie mais bourrée de charme, elle portait ses cheveux
bruns en carré coupé court et pétillait de malice.


— Tu es un peu sur les nerfs, non ? remarqua Bolan en s’installant
sur la chaise à côté d’elle.


Evangelista prit en main quelques tirages 20 par 25.


— L’idée de tous ces innocents réduits en charpie…


Elle eut un sourire contraint.


— Vous êtes censé avoir la peau dure, mais au bout d’un moment
cela ne peut que vous atteindre. Tu vois ce que je veux dire ? En tout cas,
moi…


Bolan ne le savait que trop bien. Mais il avait appris à
compartimenter, à enfouir l’horreur le plus profondément possible afin de
pouvoir dormir la nuit et continuer à vivre. Faute de quoi, elle l’aurait rongé
comme un acide, l’aurait envahi jusqu’à ce qu’il n’en puisse plus. Il avait vu
des gens succomber à tant d’atrocités, mais ça ne lui arriverait pas. Quant à
la petite, il lui faudrait encore beaucoup de temps pour s’endurcir.


— Alors, où en est-on ? demanda-t-il.


— Il y a eu une autre bombe, il y a quatre heures de ça, à l’hôtel
Royal de Los Angeles. Le troisième étage a été presque entièrement soufflé. Ils
sont encore en train de fouiller les décombres et on n’a donc pas de bilan
définitif, mais il va dépasser les cent cinquante morts.


— On connaît la cible ?


— Adam Randolph Plummer, président de la First Commerce Bank. L’une
des institutions financières les plus anciennes et les plus prestigieuses de
Los Angeles. La banque organisait une soirée caritative pour lever des fonds
pour les sans-abri, ce genre de chose.


— Il faut qu’on trouve ce type.


Evangelista Preston se renversa sur son siège en se frottant les
yeux. Elle était fatiguée et ça se voyait.


— Quand as-tu dormi pour la dernière fois ? demanda Bolan.


— J’ai fait quelques sommes par-ci par-là. Mais il n’est pas
facile de dormir quand il y a tellement de vies qui dépendent de vous. Ça fait
trois attentats en moins d’une semaine. Qui sait combien d’autres ils ont prévu.
Il faut impérativement qu’on les arrête.


Elle posa ses coudes sur la table.


— L’Ours et Gadgets ont cassé le code qui protégeait le disque
dur de Scalia.


— Bien, dit Bolan.


Aaron Kurtzman, dit « l’Ours », était un magicien de l’informatique
qui pouvait dépecer n’importe quel programme ou fichier, aussi protégé fût-il. Herman
« Gadgets » Schwarz était un créatif informatique génial, et leurs
équipes d’experts constituaient la crème de la crème.


— Lui et moi nous sommes également attaqués au carnet de notes
de Krinkle. Pour l’instant nous n’avons pas de piste qui puisse nous mener à l’identité
de la Goule ni au lieu où il se cache. Ni même si c’est un nom ou un acronyme
pour un groupe de fous ou de terroristes.


— Et merde…


— Mais nous avons progressé sur d’autres fronts. Nous pensons
enfin savoir comment il – ou ils – opère. Chez les Stamfeld, la bombe
aurait pu être mise en place avant. Mais à la base de Tinker, la sécurité avait
passé le site au peigne fin avant l’arrivée du ministre de l’Air. Ils sont sûrs
que la bombe n’était pas là avant.


— Qu’ont-ils utilisé ? Un véhicule de location, comme ça
a été fait à Oklahoma City ? demanda Bolan.


— Des filles, dit Evangelista Preston.


Bolan resta interdit un instant.


— Explique.


— Nous avons découvert un schéma de répétition. Un lien entre
les attentats et des personnes disparues.


Evangelista choisit une feuille dans un dossier.


— Dans le cas de l’affaire Stamfeld, c’était sa fille de
dix-huit ans, Susan. Elle avait disparu neuf mois plus tôt. Mais quelques
survivants jurent l’avoir vue juste avant l’explosion.


— Et le lien avec Tinker ?


La chef de mission prit une autre feuille.


— À Tinker, la police a reçu un témoignage selon lequel une
fille dénommée Pamela Martin avait été vue en train de prendre de l’essence
dans une station-service une demi-heure avant l’explosion, dit-elle, avant de
relever la tête. C’était la fille du capitaine Paul Martin, qui a signalé sa
disparition il y a huit mois.


— Bon Dieu !


— Attends, il y a plus. À l’hôtel Royal, neuf invités ont
survécu à l’explosion. Ils disent tous la même chose, à savoir qu’une jeune
fille de dix-neuf ans, Amanda Plummer, s’est pointée à la réception.


Evangelista Preston prit une troisième feuille et glissa les trois
vers lui.


— La disparition d’Amanda a été signalée il y a neuf mois.


Le Guerrier ramassa les dossiers de portés disparus et se mit à les
examiner.


— Les survivants ont entendu les Plummer parler avec leur
fille. Ils disent que Roger Stamfeld et le ministre de l’Air ont été évoqués
dans la discussion. Et puis Adam Plummer est monté sur la table et a crié à
tout le monde de quitter la salle de banquet.


Evangelista Preston se tut un instant.


— Une minute plus tard, la bombe explosait.


Bolan réfléchissait à ce que tout cela voulait dire.


— Tu veux dire que ce sont les filles qui ont apporté les
bombes sur place ?


— C’est le seul scénario qui tienne debout. Dans chaque cas on
craignait que la fille ait été kidnappée. Dans chaque cas elle s’est pointée
vivante et apparemment en bonne santé. Juste après, la bombe explosait. Un, deux,
trois.


— Qu’est-ce qui a provoqué la mise à feu ?


Bolan avait du mal à voir les jeunes femmes le faire volontairement.


— C’est la question à un million de dollars. On est en train
de la retourner sous tous les angles : hypnose, chantage, etc.


Bolan en était au rapport sur Amanda Plummer.


— La Goule – si c’est bien lui – choisit ses cibles
longtemps à l’avance, l’interrompit Evangelista Preston. Il kidnappe quelqu’un
de proche. Ou quelqu’un qui aura accès à la cible quand le moment sera venu. D’une
façon ou d’une autre, il se débrouille pour que ces filles apportent les bombes,
et…


— À moins que les filles ne soient les bombes, dit Bolan en
pensant tout haut.


— Tu veux dire qu’il leur installe sur le corps des explosifs
et une minuterie qu’il programme pour un instant précis ?


— Ou qu’elles se font sauter et tous ceux qui sont là avec
elles.


— Mon Dieu !


Bolan agita le rapport sur Amanda Plummer.


— Il est dit ici qu’Amanda et ses parents étaient très proches.
C’était une étudiante brillante. Elle ne buvait jamais, ne se droguait pas. Elle
avait dit à son prof d’anglais que sa mère était sa meilleure amie.


— Tu viens de foutre par terre ta propre théorie. Une fille
comme ça ne déclencherait jamais une bombe pour tuer ses parents, dit
Evangelista Preston.


— Pas si elle avait tous ses esprits, non. Mais la Goule a eu
sept mois pour s’en occuper. Il en a eu huit en ce qui concerne la fille Martin.
Et neuf pour la fille Stamfeld.


Evangelista Preston resta silencieuse un moment. Quand elle reprit
la parole, elle avait l’air lessivée.


— Il les conditionne d’une manière ou d’une autre, c’est ça
que tu penses ?


— Et pourquoi pas ? répondit Bolan. Les régimes
communistes et d’autres font ça depuis des dizaines d’années. Torture, privation
sensorielle, drogues. Ces filles étaient des gamines ordinaires. Il ne lui aura
pas été bien difficile de les casser.


— C’est vil au-delà de toute expression. Quel qu’il soit, la
Goule, c’est un monstre, dit Evangelista Preston.


— Et j’entends bien mettre un terme à ses activités, dit Bolan
en rendant les rapports à sa collègue.


— Ça te soulagera un peu d’apprendre que nous attendons d’une
minute à l’autre de la part du F.B.I. une liste de toutes les filles âgées de
quinze à vingt ans qui ont disparu depuis un an. Ils ont la base de données la
plus complète du pays sur le sujet.


Evangelista soupira.


— Mais c’est juste une première étape. Il va falloir réduire
cette liste à celle des filles qui peuvent être liées aux cibles potentielles.


— Et vous avez un profil de ces cibles ? demanda Bolan.


— Nous avons épluché les existences de Stamfeld et du ministre
mais nous n’avons pas trouvé de réel point commun. Le premier était un
affairiste spécialisé dans le pétrole et le gaz naturel, le second était sorti
du rang pour atteindre l’un des sommets de la hiérarchie militaire. Ils étaient
tous deux des hommes importants et influents. Sorti de là, pas de lien.


Elle se tut un instant.


— Et puis Adam Plummer a été tué, et en l’ajoutant à l’équation,
nous avons découvert quelque chose qui nous avait échappé jusque-là.


Bolan attendit patiemment la suite.


— Roger Stamfeld et Adam Plummer appartenaient tous deux au
Conseil des relations étrangères. Bien qu’il n’y ait aucune trace d’éventuels
contacts directs entre eux, ils ont l’un et l’autre assisté à quelques-unes des
réunions annuelles du C.F.R.


D’après ce que Bolan en avait entendu dire, le Conseil des
relations étrangères existait depuis le début du XXe siècle. Seuls les hommes
les plus riches et les plus influents en faisaient partie, et ceux qui le
critiquaient lui reprochaient d’être une organisation opaque dont l’objectif
était la mise en place d’un gouvernement mondial.


Mais Evangelista Preston n’avait pas terminé.


— Le ministre de l’Air n’appartenait pas au C.F.R mais il
faisait partie de l’un des nombreux comités que ce dernier a mis en place. Et
tous trois faisaient partie de la Commission trilatérale.


Bolan tendit l’oreille. La C.T. était une émanation du C.F.R avec
lequel elle partageait de nombreux membres. Son but était de renforcer la coopération
entre les États-Unis, l’Europe occidentale et le Japon. Les critiques qui lui
étaient adressées étaient les mêmes que pour le C.F.R.


— Tu vois où ça mène, dit Evangelista Preston. Il se peut que
la Goule soit l’un de ces paranos qui veulent absolument empêcher qu’un
soi-disant nouvel ordre mondial devienne une réalité.


Bolan vit une faille possible dans ce raisonnement.


— Mais si c’est le cas, pourquoi ne pas s’en prendre à des
membres plus en vue ?


Il avait en tête les noms de membres de ces organisations beaucoup
plus célèbres que les trois ciblés par la Goule.


— Qui peut le dire pour l’instant ? Peut-être a-t-il
pensé qu’ils seraient plus difficiles à atteindre. À moins qu’il n’ait décidé
de commencer par le menu fretin pour aller chercher ses victimes de plus en
plus haut dans la hiérarchie.


Elle se rembrunit.


— La seule chose certaine, c’est qu’il va frapper de nouveau, et
bientôt.


— Qu’est-ce qui te faire dire ça ?


— Regarde son schéma de fonctionnement. Cela fait au moins un an
qu’il travaille à ses attentats. Ça m’étonnerait qu’il n’ait pas enlevé d’autres
filles.


— Ce qui fait que, quand les listes du F.B.I. arriveront, vous
allez les passer en revue pour en extraire les noms des filles appartenant à
des familles liées au C.F. R ou à la C.T. ? Ça me semble la bonne façon de
faire.


Evangelista Preston ne partageait pas complètement cet optimisme.


— Mais ça ne suffit pas. Pamela Martin n’était pas parente du
ministre. La Goule l’a probablement utilisée parce qu’elle avait des papiers
valides lui permettant de pénétrer dans la base.


— De quand date l’annonce de la visite du ministre aux
cérémonies du 4 Juillet ? demanda Bolan.


— Il était censé se pointer l’an dernier, mais une grippe l’en
avait empêché. C’est pourquoi ils l’avaient reprogrammé pour cette année.


La porte s’ouvrit à la volée et Aaron Kurtzman entra. Il avait
plusieurs objets dans les mains. Il salua Bolan et s’installa face à
Evangelista de l’autre côté de la table.


— J’espère que vous ne m’en voudrez pas de mon intrusion, dit-il.


— Ne sois pas ridicule, l’Ours, répondit Evangelista. J’espère
seulement que tu as de bonnes nouvelles.


— Des bonnes et des moins bonnes, malheureusement.


Kurtzman déposa le disque dur de Scalia et le carnet de notes d’Harvey
Krinkle sur la table.


— Nous avons examiné à fond ces deux trucs et tout ce que nous
avons pu établir, c’est que « votre » Goule a acheté pour
soixante-dix-neuf mille dollars de matériel de pointe et d’explosif. Celui-ci
étant fourni pour l’essentiel par Scalia.


— Aucune piste quant à son identité ?


La déception d’Evangelista Preston était visible.


— Il s’est toujours débrouillé pour que la marchandise lui
soit livrée à un endroit où il pouvait la récupérer plus tard. Il n’a jamais
pris contact directement avec ses fournisseurs, excepté par téléphone. À ce
propos…


Kurtzman déposa un lecteur de cassettes portable sur la table.


— Nous avons fait une copie de cette cassette et nous avons
demandé une analyse psychologique complète. Entre-temps, j’ai pensé que vous
devriez écouter ça. Harvey Krinkle l’a enregistré il y a près d’un an.


Il appuya sur la touche Lecture.


Bolan reconnut la voix qui sortit du petit haut-parleur. C’était
celle de Krinkle.


— Si vous avez ce qu’il faut pour payer, je peux vous fournir
tout ce dont vous pouvez avoir besoin.


— L’argent n’est pas un problème. Vous pouvez être rassuré sur
ce point.


Mack Bolan et Evangelista Preston échangèrent un regard. La voix de
la Goule semblait tout droit sortie d’un film d’horreur ; elle était basse,
profonde et rauque.


— Voilà qui me réjouit le cœur, disait Krinkle. Nombre de mes
clients semblent oublier que je dirige une entreprise. Bon, alors comment
dois-je vous appeler ? M. Smith ? M. Jones ? Rien de
très original, je vous l’accorde, mais vous seriez étonné de savoir combien de
gens s’en tiennent aux traditions.


— Appelez-moi la Goule.


Krinkle rit, puis s’arrêta net.


— Excusez-moi. Je ne voulais pas vous offenser. C’est juste
que ça a l’air tiré d’une bande dessinée.


— L’une des rares formes d’art américain non frelatées, dit la
Goule d’une voix de sépulcre, que les masses ne savent pas apprécier à sa juste
valeur.


— J’avoue être plus intéressé par ce dont vous avez besoin, dit
Krinkle d’un ton qui trahissait sa nervosité.


Suivaient de longues minutes au cours desquelles la Goule récitait
une longue liste de minuteries, de détonateurs, de cartes mères, de câbles et d’autres
composants. Quand il eut fini, Krinkle ne put refréner un sifflement.


— Pour une commande, c’est une commande, monsieur, euh… Goule.
Je ne peux pas vous donner un devis précis pour l’instant, mais à la louche je
dirais que ça ira chercher bien au-delà des quarante mille dollars.


— Comme je vous l’ai déjà dit, le prix est sans importance.


— Il va me falloir une bonne semaine. Je dois commander certains
éléments à l’étranger.


— Je ne suis pas pressé, monsieur Krinkle. Quand on a
entrepris de remodeler la société, il faut savoir prendre son temps.


— Vous dites ?


— Nous ne sommes que des pions, vous et moi, sur l’échiquier
mondial où jouent nos maîtres. Mais ils vont bientôt devoir se réveiller de
leurs rêves de puissance. Il est grand temps qu’ils apprennent qu’ils n’ont pas
le droit de nous dicter notre destin. Il suffit de couper les fils des
marionnettistes et tout le système s’effondrera, dit la voix glaciale de la
Goule.


— Si vous le dites…


Krinkle avait l’air sceptique.


— Moquez-vous si ça vous chante. Mais retenez bien ce que je
vous dis. Avant que j’en aie fini, les tapis du pouvoir seront rougis du sang
des riches et des puissants et nos maîtres regretteront amèrement le jour où
ils ont osé se placer au-dessus de nous.










 


 


CHAPITRE VIII


La cassette n’était pas finie. La Goule ajoutait qu’il rappellerait
deux semaines plus tard pour voir si les éléments commandés étaient arrivés et,
le cas échéant, pour se mettre d’accord pour le paiement et la livraison.


Kurtzman arrêta le lecteur.


— Pas grand-chose qui puisse nous aider, à moins de lire entre
les lignes.


— Eh bien, qu’est-ce que tu attends, vas-y ! dit
Evangelista Preston avec un petit sourire.


— Pour commencer, nous savons que la Goule est un individu et
pas un acronyme, ce n’est pas non plus Monsieur-Tout-le-Monde. Vous avez pu
remarquer qu’il se vante presque de ne pas avoir de problèmes pour payer, quel
que soit le coût de sa commande. Sauf erreur de ma part, à moins qu’il soit le
représentant d’un consortium, il est riche. Ce qui rend son discours sur la
nécessité de punir les riches et les puissants encore plus intéressant.


— Tu crois qu’il a une rancune à purger ? demanda
Evangelista. Toute cette histoire tournerait autour d’une vengeance ?


— C’est possible, confirma Kurtzman. À moins que ce ne soit l’hôpital
qui se foute de la charité.


— Je ne te suis plus.


— Ses premières cibles étaient liées au Conseil des relations
étrangères, reprit Kurtzman. Mais comment la Goule a-t-il eu cette information ?
Le C.F.R est un organisme plutôt porté sur le secret. Ils ne sont pas du genre
à publier une liste de leurs membres dans les journaux. En fait, leur règlement
intérieur stipule que tout membre qui communique sur leurs activités sera viré.


Evangelista Preston claqua des doigts.


— La Goule en est un membre et il a accès à leurs dossiers
secrets.


— C’est possible. Et si ce n’est pas lui, c’est quelqu’un qui
lui est proche. Ça vaut le coup d’aller y voir de plus près.


— Tu as parlé de bonnes nouvelles, intervint Bolan.


— Le F.B.I. nous a communiqué une liste partielle des filles
disparues. Je dis partielle parce que ça va leur prendre du temps pour
dépouiller leurs rapports afin de trouver les filles qui correspondent au
profil qui nous intéresse.


— Mais il ne doit pas y en avoir tellement, s’étonna
Evangelista.


— C’est ce que tu crois. Rien que l’an dernier, huit cent
cinquante mille personnes ont disparu aux États-Unis. En tout cas c’est le nombre
donné par le F.B.I. Et de nombreux cas ne sont pas signalés.


— Pas loin d’un million de personnes ! s’exclama
Evangelista Preston, les yeux écarquillés.


— Le F.B.I. peut-il nous dire quand nous aurons une liste
complète ?


— Ça peut prendre plusieurs jours. Mais il faut voir ça de
leur point de vue. Ils estiment que quatre-vingt-cinq à quatre-vingt-dix pour
cent des rapports concernent des jeunes. Ce qui veut dire qu’il est question d’environ
sept cent cinquante mille de moins de vingt et un ans. Parmi ceux-ci, près de
soixante-quinze pour cent sont des filles, soit plus d’un demi-million.


— Il doit y avoir un moyen de faire descendre encore ce
chiffre, dit Evangelista Preston.


— Si on avait une tranche d’âge, oui. Mais si on veut faire ça
correctement, il nous faudra de la patience. Et entre-temps, nous pouvons
essayer de comparer les noms que nous avons déjà avec les listes des membres du
C.F.R et de la Commission trilatérale que je dois recevoir d’un moment à l’autre.


— Et moi, je reste à me tourner les pouces jusqu’à ce qu’on
ait une piste ? demanda Bolan, qui ne supportait pas l’idée de rester
assis à ne rien faire.


— Pas vraiment. Pendant que je parlais, Jack préparait un
hélicoptère pour t’emmener à Washington prendre un avion pour Philadelphie.


— Pourquoi Philadelphie ?


— La nuit dernière, Hal a fait passer un communiqué à tous les
services de police du pays leur demandant de signaler tout nouvel enlèvement au
Justice Department. Il y a quatre heures, il a reçu un rapport sur une
fille de seize ans dont le père se trouve être Arthur Levington, troisième du
nom.


— Qui est-ce ? demanda Bolan, à qui ce nom ne disait rien.


— Levington est le fondateur et le P.-D.G. de LuChem, Inc. Il
est classé dans le top 20 par Fortune. Sa société a des bureaux à Zurich, Francfort,
Paris et Hong Kong. Il est influent auprès de chefs d’États du monde entier. Bref,
un type de première importance, dit Kurtzman.


— Et ? dit Bolan, qui savait qu’il y avait autre chose.


— Arthur Levington III est l’un des principaux leaders du
Conseil des relations étrangères.


Mack Bolan se détendit. Un peu d’action et avec l’ami Jack Grimaldi,
son pilote préféré, c’était toujours ça de pris.


Quelque part au-dessus de la Pennsylvanie


Hal Brognola mit l’Exécuteur au courant des détails et de l’évolution
de l’affaire pendant son vol vers Philadelphie.


— Candace Levington suit des cours dans une école privée chic
au nord-ouest de Philadelphie. Le chauffeur de la famille l’a déposée à 7 h 45
ce matin comme d’habitude et l’a vue franchir la porte principale. Mais, une
heure plus tard, l’école a appelé sa mère pour savoir pourquoi elle n’était pas
en cours.


— Elle a été enlevée dans l’enceinte de l’école ?


Bolan trouvait ça surprenant.


— Le F.B.I. a trouvé un témoin, un employé du téléphone qui
travaillait sur un relais à l’autre bout de la rue. Il a vu une camionnette
jaune s’arrêter le long du trottoir juste après le départ de la limousine. D’après
lui, c’était une camionnette de fleuriste. Il a entendu quelqu’un appeler la
fille et l’a vue revenir sur ses pas. Puis il s’est replongé dans son travail
et, quand il a relevé les yeux, la camionnette était partie. Sur le moment, il
ne s’est pas posé de questions. Il était toujours en train de s’occuper du
relais quand le F.B.I. est venu l’interroger.


— J’imagine qu’il n’a pas noté le nom du fleuriste ?


Bolan savait par expérience que dans la plupart des cas de ce type,
on ne pouvait pas tirer grand-chose des témoins.


— Non. Mais la police a lancé un message à toutes les
patrouilles et, il y a vingt minutes, un véhicule suspect avec un homme au
volant et un autre muni d’un fusil a été repéré par un motard. Il filait sur l’autoroute
de Pennsylvanie vers Valley Forge.


— Vous l’avez fait arrêter ?


— Non. Nous n’avons pas voulu prendre le risque que la fille
soit blessée, répondit Brognola.


— Tu as peur qu’aucun des types dans la camionnette ne soit la
Goule et tu veux qu’ils nous conduisent à lui, ajouta Bolan, qui connaissait
bien Brognola.


— C’est une possibilité que nous ne pouvons ignorer. La Goule
peut avoir des sous-fifres. Des voyous qui exécutent ses basses besognes. Rester
dans l’ombre est cohérent avec son schéma de fonctionnement.


— Quoi d’autre ? demanda Bolan.


— Nous espérions garder les médias en dehors du coup. Nous ne
voulons pas que la Goule sache que nous sommes au courant pour la camionnette
ou on aura encore plus de mal à le faire sortir de son trou.


— Et ? insista Bolan.


— Nous avons appris qu’Arthur Levington a prévu de donner une
conférence de presse dans une demi-heure. Le F.B.I. a tenté de l’en dissuader, mais
il est aussi têtu qu’il est riche. Il a l’intention de faire un appel pour qu’on
lui rende sa fille sauve… et de demander au public de signaler toute
camionnette de fleuriste jaune.


— Il ne sait pas que nous avons mis la camionnette sous
surveillance ?


— Nous avons considéré qu’il ne serait pas sage de l’en
informer. Il pourrait ne pas aimer l’idée qu’on utilise sa fille comme appât.


Bolan se dit qu’il ne connaissait pas de père qui aurait aimé cette
idée. Mais, bientôt, les nouvelles de l’enlèvement et de l’existence de la
camionnette jaune seraient diffusées sur toutes les stations de radio et de
télévision de l’État. Ceux qui avaient kidnappé la jeune fille apprendraient
fatalement que la camionnette risquait de les trahir, ce qui allait compliquer
une situation qui l’était déjà passablement.


— Un patrouilleur de la police de l’État sera là pour t’accueillir
à l’aéroport avec pour mission de foncer pour rattraper les ravisseurs. Eux n’ont
pas l’air pressés, ce qui fait qu’il ne devrait pas s’écouler plus d’une heure
et demie entre ton atterrissage et le moment où vous pourrez commencer à les
filer. Si tout va bien…


Finalement, cela prit encore moins de temps. Le policier avait le
pied au plancher dans les lignes droites et négociait les virages comme un pro
des circuits automobiles. Sa voiture banalisée dépassait les autres véhicules
comme s’ils avaient fait du surplace. Cela faisait trois quarts d’heure qu’ils
avaient quitté Philadelphie quand ils furent avertis par radio que la
camionnette jaune s’était arrêtée sur une aire de repos et que les deux hommes
étaient entrés dans un restaurant.


Le Guerrier se demanda s’il s’agissait seulement d’une coïncidence.
Ou bien était-ce que les deux hommes avaient entendu Arthur Levington à la
radio ?


Le jeune flic jetait des coups d’œil à la dérobée à Bolan, et il
était évident qu’il brûlait de curiosité. À la fin, il n’y tint plus et demanda :


— C’est quoi votre job avec le gouvernement, monsieur, si je
peux me permettre de poser la question ?


— Rien de particulier. Je suis agent fédéral, c’est tout, dit
Bolan.


— J’ai l’impression que c’est le genre de boulot qui me
plairait, monsieur. Et comment fait-on pour décrocher un emploi de ce type ?
J’ai bien pensé au Secret Service ou à la C.I.A., mais votre job me paraît
beaucoup plus intéressant.


— Que reprochez-vous à votre boulot actuel ? demanda
Bolan.


— C’est pas très excitant, répondit le jeune homme. J’aime l’action.
Plus y en a, mieux c’est pour moi. Mais ce qu’on me donne de plus passionnant à
faire, c’est rattraper les gens pour leur coller des PV pour excès de vitesse. Ça
fait quatre ans que je suis dans la police et je n’ai pas eu l’occasion de
dégainer une seule fois pendant le boulot.


— Dites-vous bien que vous avez de la chance, rétorqua Bolan, d’un
ton qui n’admettait pas de réplique.


Le jeune flic se le tint pour dit. Pour Bolan, le jeunot avait trop
regardé de séries policières à la télé.


Ils n’étaient plus qu’à une quinzaine de kilomètres de l’aire de
repos quand le portable de Bolan se mit à sonner. C’était Herman « Gadgets »
Schwarz et il n’avait pas l’air content.


— J’imagine que tu n’as pas entendu parler de ce que Levington
a lâché lors de sa conférence de presse.


— Quoi encore ? dit Bolan.


— Il offre une récompense de cent mille dollars à quiconque
lui ramènera sa fille saine et sauve.


Bolan fronça les sourcils. Tous les chasseurs de primes amateurs de
la région allaient se mettre à l’affût de la camionnette.


— Levington ne se rend pas compte qu’il a accru les risques que
court sa fille, dit Gadgets. Les kidnappeurs sont probablement armés et, s’ils
se retrouvent acculés, Candace va se retrouver au milieu d’un tir croisé.


— Brognola a une préférence quant à ma façon de gérer la
situation ? demanda Bolan.


— À toi de voir, comme toujours. Si tu penses que la fille
court un danger immédiat, exfiltre-la. Sinon, si on a ne serait-ce qu’une mince
chance de mettre la main sur la Goule, fais ce qu’il y a à faire. Il te fait
confiance. Tout ce qu’il demande, c’est de me tenir au courant. Bonne chance, ajouta-t-il
avant de raccrocher.


Bolan remit le portable à sa ceinture. Une grande pancarte verte
annonçait une aire de repos avec station-service et restauration.


— C’est celle-là, dit le jeune policier avant de mettre son
clignotant.


— Enlevez votre casquette, dit Bolan.


— Pardon ?


Le policier leva la main et toucha sa casquette, avant de la placer
vivement sur le siège entre eux.


— Désolé. Je ne sais pas où j’avais la tête. Y aurait rien eu
de mieux pour nous faire repérer, n’est-ce pas ?


Le parking n’était qu’à moitié plein, et Bolan vit la camionnette
tout de suite. Elle était garée le long du trottoir devant le restaurant. Probablement
au cas où les ravisseurs auraient à filer rapidement.


— Et voilà le capitaine Wilkes, dit le policier, en signalant
deux voitures au bout du parking, à côté de tables de pique-nique.


Dans l’une d’elles étaient assis trois hommes, deux en costume, le
troisième dans un trench-coat boutonné jusqu’en haut qui devait dissimuler son
uniforme.


Quand le policier qui le conduisait se fut garé près d’eux, Bolan
ouvrit sa porte.


— Restez dans la voiture, dit-il à son compagnon de route. Évitons
qu’ils repèrent votre uniforme.


L’homme au trench-coat se levait, mais Bolan lui fit signe de se
rasseoir.


— Vous devez être le capitaine Wilkes.


Celui-ci hocha la tête et eut un geste vers les deux hommes en
costume.


— Voici l’agent Baxter et l’agent Powell. Ils sont arrivés il
y a environ dix minutes. Les ordres étaient d’attendre votre arrivée sans
intervenir.


L’agent Baxter était un fédéral large d’épaules, qui semblait tout
droit sorti d’un cours de musculation. Il jaugea l’Exécuteur du regard.


— Je propose qu’on y aille tout de suite, dit-il, tant que les
ravisseurs sont à l’intérieur et que la fille n’est pas en danger.


— Nous avons six agents à une minute d’ici, dit l’agent Powell.
Plus qu’il n’en faut pour maîtriser la situation.


L’Exécuteur n’avait pas eu le temps d’en placer une et, au moment
où il allait enfin s’exprimer…


— Quoi que nous fassions, il va falloir décider vite, dit le
capitaine Wilkes en montrant le restaurant d’un signe de tête.


Deux hommes en sortaient et s’apprêtaient à monter dans la
camionnette jaune.










 


 


CHAPITRE IX


L’agent Baxter se leva d’un coup.


— Qu’est-ce qu’on attend ? s’exclama-t-il. Allons sauver
cette pauvre fille tant qu’il en est encore temps.


L’instant crucial de la décision était arrivé pour Bolan. Il
consacrait son existence à sauver la vie d’innocents comme Candace Levington. Mais
ce n’était qu’une vie, à mettre en balance avec toutes celles que la folie
meurtrière de la Goule mettait en danger, et donc la décision à prendre était
claire.


— Calmez-vous, agent Baxter. Nous les laissons filer.


N’en croyant pas ses oreilles, Baxter eut un mouvement de recul.


— Comment pouvez-vous rester là tranquille et dire un truc
pareil ? Il est de notre devoir de faire tout ce que nous pouvons pour
sauver cette fille.


— Votre devoir est d’abord de suivre les ordres, corrigea
Bolan. Vous a-t-on dit, oui ou non, que c’était moi qui les donnais ?


— Oui, mais…


— Alors vous ferez ce que je vous dis de faire.


Bolan vit la camionnette jaune se dégager du parking.


— J’endosse la responsabilité pleine et entière de tout ce qui
peut se passer à partir de maintenant.


— Vous n’êtes qu’un fils de p… sans cœur, déclara l’agent
Baxter. J’obéis, mais je proteste officiellement.


— C’est bien noté.


Bolan courut au patrouilleur.


— Je prends votre véhicule, dit-il au jeune policier. Sortez
vite.


Le policier eut un regard pour le capitaine Wilkes, qui confirma de
la tête.


— J’espère que vous savez ce que vous faites, répéta l’agent
Baxter.


Bolan traversa le parking et rejoignit la bretelle d’accès à l’autoroute.
La camionnette avait dû ralentir avant de pouvoir s’insérer dans le trafic, ce
qui fait qu’il n’était qu’à trois véhicules derrière elle quand il y parvint. Une
fois sur l’autoroute à son tour, il s’arrangea pour garder des voitures entre
elle et la sienne pour diminuer le risque que ses occupants ne le repèrent. La
couleur de l’ennemi lui permettait de toute façon de ne pas la perdre de vue.


Pour l’instant, la Goule avait fait enlever des filles au Texas, en
Oklahoma et en Californie, ce qui semblait indiquer qu’il opérait à partir du
Midwest ou de l’Ouest, et Bolan pensait donc que le trajet allait être long. C’est
pourquoi il fut extrêmement surpris quand la camionnette quitta l’autoroute dès
la sortie suivante. Il crut d’abord que les ravisseurs l’avaient repéré, mais
ils se mirent à rouler tranquillement vers la ville d’Ephrata, au sud de l’autoroute.


Moins de circulation signifiait plus de risques d’être repéré, et
Bolan laissa les suspects prendre de l’avance. Ce n’est que quand ils passèrent
à côté d’un vendeur de véhicules d’occasion, le chauffeur penché à la fenêtre, que
Bolan comprit leurs intentions. Il se gara immédiatement et les vit faire de
même un bloc après le parc d’occasions. Les deux hommes sortirent et passèrent
en revue les voitures à vendre. Il ne fallut pas longtemps pour qu’un vendeur
leur colle aux basques, souriant et gesticulant comme il se devait pour tenter
de réussir une vente.


Bolan prit ses jumelles dans son sac. Elles lui permirent d’observer
de près la paire de malfrats. Le chauffeur était grand et maigre et portait des
vêtements amples. Sa chemise flottait tellement qu’il aurait pu avoir une
armurerie complète dessous. L’autre était bien en chair et portait une chemise
qui lui collait tellement au corps que lorsqu’il se penchait pour regarder un
moteur ou l’intérieur d’un véhicule, on pouvait voir le dessin d’un holster
sous son bras gauche.


Le vendeur leur montra une commerciale, un SUV et une camionnette
marron.


Bolan pensait qu’ils allaient échanger la camionnette jaune contre
le véhicule qu’ils choisiraient, mais ce ne fut pas le cas. Le chauffeur sortit
une liasse de billets et les trois types passèrent dans le bureau pour
finaliser la vente.


Celle-ci achevée, les deux ravisseurs allèrent garer la camionnette
marron le long de la jaune. Puis, tandis que le petit gros ouvrait les portes
arrière de la camionnette marron, le grand maigre ouvrit celles de la jaune. Enfin,
ils grimpèrent ensemble dans cette dernière et commencèrent à en tirer un tapis
roulé.


Soudain, Bolan se raidit. Une voiture de police remontait la rue. Il
s’attendait à ce que le policier s’arrête. Il y avait un avis à toutes les
patrouilles concernant la camionnette jaune, ils étaient garés en double file
dans la grande avenue de la ville et ils étaient en train de transporter un
tapis avec un renflement suspect en son milieu. Et pourtant, l’incroyable se produisit :
le policier passa avec un simple regard de côté.


Les ravisseurs s’étaient eux aussi figés. Le petit maigre eut la
présence d’esprit de sourire et de faire un petit signe, mais le gros
paraissait au bord de la crise d’apoplexie. Sans plus tarder, ils transférèrent
le tapis dans la camionnette marron, claquèrent les portes arrière, montèrent à
l’avant et démarrèrent, laissant la camionnette jaune où elle était.


Après un coup d’œil dans son rétroviseur, Bolan se dégagea à son
tour. Après avoir rejoint l’intersection suivante, ils prirent à gauche, puis
encore à gauche à la suivante. Bolan comprit qu’ils faisaient le tour du bloc. Arrivé
à la seconde intersection, il prit à droite au lieu de les suivre. Puis il se
dépêcha de rejoindre la rue principale.


Deux blocs plus loin, les ravisseurs tournaient à droite. Bolan
laissa passer deux voitures et reprit la filature.


Ils revenaient vers l’autoroute. Bolan prit son portable et appela
Herman « Gadgets » Schwarz pour l’informer du changement de véhicule
et lui donner le numéro d’immatriculation de la camionnette marron. Puis il
demanda :


— Du neuf de ton côté ?


— L’ami Hal a reçu un coup de fil du directeur du F.B.I. en
colère. Il prétend que nos services ont laissé échapper les ravisseurs. Brognola
l’a assuré que nous savions ce que nous faisions.


Gadgets se tut un instant.


— Striker, on ne peut pas se permettre de foirer ce coup-là, sous
peine d’avoir à s’expliquer sans fin. Le Président nous a donné carte blanche
mais Levington est un des principaux contributeurs de son parti, et nous savons
tous deux comment ça fonctionne.


— Je vais essayer de ne pas mettre vos têtes sur le billot, répondit
Bolan sèchement.


— Encore une chose. Au cas où les ravisseurs ne te mèneraient
pas à la Goule, garde-les-nous vivants, qu’on puisse les interroger.


— Je ne peux rien te promettre, répondit Bolan avant de couper
la communication.


Pendant longtemps les ravisseurs continuèrent leur course vers l’ouest.
Ils étaient presque à Harrisburg quand ils tournèrent vers le nord pour faire
une boucle qui les amena jusqu’à une nationale qu’ils prirent vers le nord-est.


Bolan ne comprenait pas. Repartir de là vers le nord-est de la
Pennsylvanie alors qu’ils auraient pu le rejoindre directement depuis
Philadelphie n’avait pas de sens. Il se demanda si leur but n’était pas de
repérer un éventuel suiveur.


Un peu plus tard la route s’orientait au nord, mais les kidnappeurs
restèrent dessus. Bolan se rendit compte que la nuit risquait d’être longue.


*

*   *


Le Repaire


Les mains derrière le dos, la Goule descendit les marches de pierre
qui menaient à son cachot. Il passa en revue ses troupes. Il lui fallait
régulièrement vérifier que ses captives ne risquaient pas de mourir d’un
instant à l’autre. Une erreur de sa part pouvait signifier la perte de
plusieurs mois de travail assidu.


Les cinq jeunes femmes allaient aussi bien que prévu. Il s’arrêta
près de la table où reposait Macy, le bras percé d’une intraveineuse la reliant
à la machine qui pompait des drogues dans son système à un rythme soigneusement
contrôlé. Il tapota son bandeau. Elle remua et tourna la tête.


— Qui est là ? dit-elle d’une voix faible.


— D’après toi, idiote ? Comment vas-tu, ma chère ?


— D’après toi, idiot ? l’imita Macy. Je suis tellement
dans les vapes que je peux à peine penser.


— Parfait, dit la Goule.


Mais sa réplique l’avait troublé. Elle aurait dû avoir largement
dépassé toute résistance mentale, aussi faible fût-elle. Il décida d’augmenter
le dosage et de prendre de nouvelles mesures pour casser sa volonté une fois
pour toutes. Il remplit une seringue et lui en injecta le contenu.


— Non, pas encore, gémit Macy.


— Autant de fois qu’il le faudra, dit la Goule. Ce qu’il y a
de merveilleux avec le cocktail que je t’injecte par perfusion, c’est qu’alors
que les drogues inhibent toute pensée rationnelle, elles ne diminuent pas du
tout la douleur.


Il alla jusqu’à une étagère fixée au mur.


Il lui attrapa la main droite et Macy tourna violemment la tête.


— Qu’est-ce que vous faites ? cria-t-elle.


— Voilà quelque chose qui va aider à ton conditionnement. Au
Moyen Age on appelait ça des poucettes.


— Non, supplia Macy, je vous en prie.


— On a déjà eu cette discussion. Nécessité fait loi, ma chère.


La Goule souriait en travaillant. Bien qu’il n’éprouvât aucun
plaisir à tourmenter ses victimes, cela lui donnait un sentiment de
satisfaction profond, celui du travail bien fait. Il avait affiné ses méthodes
à un tel point que la réussite était pratiquement garantie. Une heure de
poucettes et Macy était couverte de sueur et baragouinait comme une
pensionnaire d’asile de fous. Elle était à deux doigts de perdre la raison.


Il la transféra sur le chevalet et lui enleva son bandeau. Il ne
fallut pas grand-chose pour provoquer chez elle des cris à glacer d’effroi
quiconque, à part la Goule, les aurait entendus. Macy se lamentait, elle
pleurait comme un veau, elle le suppliait d’arrêter. Alors arriva le moment qu’il
attendait. Il se pencha sur elle et lui dit à l’oreille :


— Si tu veux que ça s’arrête, tu dois faire exactement ce que
je dis, maintenant et pour toujours, sans poser de question. Fais oui de la
tête si tu comprends.


Le menton de Macy s’abaissa.


— Tu pourrais être en train de me mentir, dit la Goule. Tu es
peut-être en train d’essayer de me tromper.


— Jamais, dit Macy sans émotion, les yeux rendus vitreux par
les drogues et l’épuisement.


— Bon, eh bien, on va te mettre à l’épreuve, O.K. ? proposa
la Goule. Je vais augmenter la douleur au-delà de ce que tu as connu jusqu’ici
et cette fois tu ne diras rien. Tu ne proféreras pas un son. Prouve-moi que tu
en es capable et je croirai à ta sincérité.


Il tira sur les membres de Macy jusqu’au point où son corps se
retrouva tendu comme un arc et où un tour de plus l’aurait proprement écartelée.
Les dents serrées, elle supporta l’épreuve sans un cri, sans un pleur ou un
gémissement. Mais, plus important encore, l’aspect vitreux de ses yeux ne
changea à aucun moment. Et lorsqu’il en eut fini, elle demeura le regard vide
fixé au plafond, en attente de l’ordre suivant.


— Tu t’en es très bien tirée, la félicita la Goule.


— Merci, dit Macy d’un ton neutre.


— Aujourd’hui tu as franchi le dernier obstacle. Ta volonté
est désormais la mienne et tu dois faire tout ce que je dirai.


— Ma volonté est ta volonté, répéta Macy.


— Répondre à mes désirs est le seul but de ta vie. Je suis ton
maître et tu feras toujours ce que je te dirai de faire.


— Je ferai toujours ce que tu me diras de faire, reprit Macy d’un
ton machinal.


La Goule tapota sa joue comme il aurait pu caresser la tête d’un
chien qui aurait réussi un tour difficile.


— Merveilleux, ma chère. Il faut célébrer ça avec un verre. Repose-toi,
maintenant, et quand je reviendrai, nous renforcerons encore ton
conditionnement.


Macy ferma les yeux.


— Je vais me reposer.


La Goule remonta l’escalier en fredonnant et passa de la pièce
principale à son bureau, où il se servit un verre de brandy. Se regardant dans
un miroir, il se porta un toast à lui-même avant de savourer la chaleur du
brandy qui coulait dans sa gorge.


Tous ses efforts allaient bientôt donner leurs fruits. Il allait
frapper l’élite dirigeante d’un coup qui réveillerait l’opinion mondiale.


C’est alors qu’il sirotait un deuxième brandy que son téléphone
sonna. Il vérifia l’identité de l’appelant avant de décrocher, puis dit simplement :


— Oui.


— C’est Hinks.


— Vous croyez vraiment que je ne sais pas qui m’appelle ?
J’espère que vous ne me dérangez pas pour rien.


— Vous avez dit d’appeler en cas de problème.


— Je vous écoute.


— Ils sont suivis.


Posant brusquement son verre sur le bureau, la Goule en fit gicler
la moitié sur son pantalon.


— Vous en êtes absolument sûr ?


— On connaît notre boulot. C’est pour ça que vous nous payez. Comment
voulez-vous qu’on règle ça ?


— J’ai besoin de détails, répondit la Goule, en colère.


— Il n’y a pas grand-chose à raconter. Ils sont arrivés au
point de rendez-vous avec vingt-deux minutes de retard. Ils avaient acheté une
nouvelle camionnette, comme vous leur aviez dit de le faire si la première
finissait par présenter un risque. Nous avons vu une voiture arriver juste
après eux et le conducteur s’est garé à un endroit d’où il pouvait garder l’œil
sur eux. Il était plutôt discret mais il ne nous a pas trompés pour autant.


— Il est seul ?


— Ouais. Il est sorti de sa voiture quand ils sont entrés dans
le snack. Nous avons pensé qu’il allait rejoindre la camionnette et nous étions
prêts à nous charger de lui, mais il s’est contenté de s’étirer un bon coup
avant de remonter dans sa voiture. C’est une vraie baraque. Il a l’air de
savoir se défendre si nécessaire.


— Mais vous pouvez vous en débarrasser sans problème ?


— Évidemment ! On peut se charger de n’importe qui, pourvu
que le jeu en vaille la chandelle, répondit Hinks.


La Goule avait prévu l’équipe de secours parce qu’il ne laissait
jamais rien au hasard, et sa prévoyance venait de payer.


— Il espère les suivre jusqu’à moi. Pas question de le laisser
faire. Où êtes-vous maintenant ?


— À environ huit kilomètres de Wilkes-Barre. Il les suit et on
le suit. Nous avons tout le temps de nous en occuper avant qu’ils atteignent le
point prévu pour la livraison.


— Plus on attend, plus on a de chances qu’il vous repère. Faites-le
avant d’arriver à Scranton. Et… monsieur Hinks ?


— Ouais ?


— Je ne tolère pas l’échec. Faites tout ce qu’il faudra faire
mais assurez-vous qu’il disparaisse.


— Ne vous inquiétez pas. C’est comme si c’était fait.










 


 


CHAPITRE X


Nord-est de la Pennsylvanie


L’Exécuteur était à onze kilomètres après Wilkes-Barre. Cela
faisait longtemps que le soleil était couché et il avait réduit la distance entre
sa voiture et la camionnette marron à quatre cents mètres. La circulation était
assez dense et il y avait donc peu de chances qu’ils le repèrent.


Le Guerrier appela Brognola pour le mettre au courant des derniers
développements. Ce dernier en fit autant :


— Les Fédéraux ont demandé une surveillance satellite de la
camionnette mais pour l’instant il y a trop de nuages. Ils ont transmis au
Ranch le reste de leurs fichiers sur les filles disparues, mais cela prendra
des jours pour isoler celles qui ont un lien avec des cibles potentielles.


Il s’interrompit un instant, puis reprit :


— Sinon, nous avons repris contact avec le C.F.R et la
Commission trilatérale et demandé qu’ils nous transmettent le nom de quiconque
aurait à signaler une disparition dans sa famille au cours des douze derniers
mois.


— Et en ce qui concerne la possibilité d’un lavage de cerveau ?


— On travaille dessus. Nous vérifions tous les fournisseurs de
drogues susceptibles d’être employées à cet effet, mais la liste est longue.


— Et la camionnette jaune ?


— On a pu récupérer quelques empreintes. Si les ravisseurs
sont fichés, on saura vite qui ils sont.


— Tiens-moi au courant.


Bolan posa son portable sur le siège à côté de lui. Le chauffeur de
la camionnette restait en deçà de la limite de vitesse pour éviter d’être
arrêté. C’était logique, mais ça rendait le voyage ennuyeux à souhait. Bolan
aurait presque espéré que quelque chose vienne rompre cette monotonie.


Une voiture arrivait à son niveau sur la voie de gauche. Le
Guerrier n’aurait pas pu en dire grand-chose, à part qu’il s’agissait d’une
berline récente avec deux personnes sur la banquette avant. À deux reprises
tandis qu’elle gagnait lentement du terrain sur lui, il y jeta un œil. Ils n’avaient
pas l’air pressés de le dépasser. Leur pare-brise était au niveau de sa porte
arrière quand il regarda une troisième fois par-dessus son épaule et vit que l’homme
assis côté passager faisait descendre sa fenêtre.


Un soldat doit parfois suivre son instinct. Il n’y avait pas
vraiment de raison de croire que ces deux-là lui voulaient du mal. La nuit
était chaude et humide, et il était parfaitement naturel d’ouvrir une fenêtre. Mais
il eut un pressentiment et, sans essayer de rationaliser, il freina et se
pencha vers la droite.


Dans le même instant, sa fenêtre conducteur explosa, couvrant Bolan
d’une douche d’éclats de verre, et l’autre voiture le dépassa en trombe.


L’Exécuteur mit le pied au plancher. Il rattrapa la berline en
quelques secondes et tira son Beretta, mais dut freiner de nouveau quand le
passager se pencha à sa fenêtre, un fusil à la main.


Bolan tourna le volant au moment précis où le coup partit, mais le
tir était de toute façon mal ajusté et passa juste au-dessus du toit.


Sortant un peu plus le corps de la fenêtre, l’homme visa soigneusement.


Passant derrière sur la voie de gauche, Bolan mit le pied au
plancher et rentra dans l’arrière de la voiture de ses poursuivants. Sans
provoquer de dommages sérieux, cela suffit pour inciter le chauffeur à
accélérer. Bolan se décala pour essayer de viser le tireur, mais celui-ci tira
avant lui : le pare-brise de Bolan vola en éclats et une nuée d’aiguilles
de verre l’atteignirent au visage et aux épaules.


Le tireur actionna la pompe de son arme pour recharger et cette
action donna à Bolan les quelques secondes dont il avait besoin pour viser et
tirer une rafale de trois balles.


L’homme tressauta mais parvint à tirer encore une fois.


Le reste du pare-brise éclata et le vent s’engouffra, coupant
presque le souffle de Bolan. Lançant le bras, il lâcha deux rafales, mais le
tireur avait rentré le corps dans sa voiture.


Soudain, l’autre conducteur freina, et ils se retrouvèrent porte
contre porte, le canon du fusil à quelques centimètres du visage de l’Exécuteur.


Se penchant par réflexe, il reçut une nouvelle giclée de verre et d’échardes
métalliques. Qui qu’ils aient été, ils savaient ce qu’ils faisaient. Bolan
aurait parié qu’il s’agissait de professionnels engagés par la Goule pour
garder un œil sur la camionnette. Qu’ils l’aient suivi depuis le début ou qu’ils
aient attendu quelque part sur le chemin, il aurait dû les repérer plus tôt. C’était
le genre d’erreurs qui pouvait s’avérer fatale.


L’autre voiture accéléra. Le tireur avait rechargé et reprenait le
tir.


Bolan plongea. Le pare-brise arrière finit en pluie dans la voiture
et un trou de la taille de son poing apparut dans le tableau de bord. Le
Guerrier vit l’autre voiture accélérer et se mettre devant lui pour tenter de
le faire sortir de la route. D’un coup de volant, il l’évita.


Derrière eux, certains conducteurs klaxonnaient, mais aucun n’essaya
de passer.


Se rabattant sur la gauche, Bolan sentit sa voiture fuser vers l’avant.
Il était maintenant à touche-touche avec l’autre voiture. Seulement, cette fois,
il était du côté du conducteur, et celui-ci jetait des regards nerveux dans sa
direction. L’Exécuteur visa mais l’autre accéléra. Bolan suivit. Ils montèrent
à 120 km/h, à 130, à 140. Il n’y avait pas de véhicules devant eux et Bolan
monta à 150. Il était pratiquement à leur niveau quand un virage le força à
ralentir pour ne pas perdre le contrôle de sa voiture.


L’autre pourri klaxonnait. Maintenant, les deux voies devant eux
étaient bloquées, la droite par un semi-remorque, la gauche par un pick-up en
train de dépasser. Il n’y avait pas la place de passer entre les deux.


Bolan appuya de tout son poids sur la pédale de frein et sa voiture
gicla vers la glissière de sécurité. Il redressa au dernier moment, mais, ce
faisant, il fusa vers le centre de l’autoroute devant les malfrats, qui approchaient
rapidement du semi.


Le Guerrier se retrouva donc entre eux et le gros camion. Ils en
profitèrent immédiatement en accélérant pour lui rentrer dedans et le pousser
sous les roues du semi. Il freina de nouveau et ses pneus arrière hurlèrent. L’odeur
de caoutchouc brûlé lui emplit le nez tandis qu’il braquait complètement à
gauche, ce qui lui permit de passer de justesse l’arrière du camion.


Le fusil entra une nouvelle fois en action. Le tireur avait sorti
le buste de la voiture et tirait par-dessus, les coudes calés sur le toit pour
gagner en stabilité.


Bolan vit alors que le pick-up avait pratiquement dépassé le camion.
Il mit le pied au plancher et parvint à se glisser de justesse devant le
semi-remorque, dont le conducteur manifesta sa colère en actionnant sa sirène.


L’Exécuteur était maintenant devant le semi et les hommes de main
de la Goule derrière.


L’autre voiture dépassa à son tour le semi-remorque et le tireur
ouvrit le feu de nouveau. Bolan accéléra et c’est la fenêtre arrière gauche qui
prit le coup. Il pensait que les malfrats allaient passer derrière lui et lui
donner la chasse mais, au lieu de ça, ils percutèrent le pick-up, dont le
conducteur, qui ne s’y attendait pas, ne put freiner à temps pour éviter de se
retrouver drossé contre la glissière de sécurité.


Accélérant, la berline se rapprocha. Le pick-up hors de son chemin,
elle vint percuter Bolan par le côté à l’arrière. Ils essayaient de l’envoyer
dans la glissière comme ils l’avaient fait pour le pick-up, mais cette fois ils
avaient mal calculé leur coup.


En se contorsionnant, Bolan sortit son bras gauche par la fenêtre
et vida la moitié du chargeur du Beretta. Des balles ricochant sur le capot de
ses assaillants vinrent percuter leur pare-brise. Ils changèrent de direction
et freinèrent, lui donnant l’opportunité de gagner vingt à vingt-cinq mètres
sur eux. Il dépassa une vieille femme qui faisait tranquillement du 80 km/h et
une mère et ses deux enfants dans une petite voiture.


Les poursuivants de Bolan se rapprochaient rapidement, le type au
fusil toujours à moitié hors de la fenêtre, prêt à ouvrir le feu dès qu’ils
seraient assez proches de lui.


Le Guerrier continuait à espérer voir apparaître une sortie. Il
voulait quitter l’autoroute pour éviter les dommages collatéraux. Son compteur
indiquait maintenant 160 km/h. Ses adversaires devaient en faire quinze de plus.
Il leur envoya une nouvelle rafale de trois balles mais cela ne les ralentit
pas le moins du monde.


Le panneau de signalisation suivant expliquait pourquoi ils
semblaient tenir à en finir le plus vite possible. Scranton n’était plus qu’à
treize kilomètres. La circulation deviendrait deux fois plus dense et il leur
faudrait compter avec la police.


Bolan changeait sans cesse sa vitesse pour les empêcher de viser sa
tête et son dos. Le tireur essayait quand même et le reste du pare-brise
arrière finit en morceaux. Il allait se tourner pour tirer à son tour quand un
nouveau virage exigea toute son attention. Une fois celui-ci franchi, il vit
une longue file de voitures devant lui.


Encore des innocents au mauvais endroit et au mauvais moment.


Bolan devait prendre une décision rapide. S’il continuait, il
allait mettre en danger beaucoup de gens. Il fallait qu’il en finisse
sur-le-champ par n’importe quel moyen. Il freina à fond.


À cette vitesse, le conducteur de l’autre voiture ne pouvait
stopper à temps pour éviter celle de Bolan.


Alors, il eut un réflexe parfaitement naturel étant donné les
circonstances. Il tourna le volant vers la droite en freinant lui aussi. La
voiture passa à quelques centimètres de celle de Bolan et fonça dans la
glissière de sécurité, qu’elle défonça avant de dévaler le talus.


Le Guerrier se gara sur la bande d’arrêt d’urgence, sauta hors de
sa voiture et courut jusqu’à la brèche dans la glissière. La voiture était sur
le côté et de la vapeur s’échappait de son radiateur crevé. Ses phares étaient
toujours allumés et à leur lumière il vit quelqu’un sortir par une fenêtre et
tomber ou se laisser aller au sol. Remplaçant le chargeur du Beretta, il bondit
au bas du talus.


Le conducteur rampait hors de l’épave. Il avait été blessé à la
tête et saignait abondamment. Il vit Bolan et essaya de rouler sur le côté et
de prendre un pistolet dans sa veste.


L’Exécuteur lui mit une balle dans la tempe. Alors qu’il se retournait,
il y eut un coup de fusil venu de la voiture.


S’étant précipité dans les hautes herbes, Bolan s’accroupit. Il
essaya de ne pas penser au fait que les ravisseurs devaient être à des
kilomètres de là. Il fallait qu’il reprenne la poursuite, et bientôt, ou il
risquait de les perdre. Et la fille avec.


Tout à coup il entendit une brindille craquer. Se mettant à plat
ventre, il rampa jusqu’à se trouver sous les branches d’un saule pleureur. On
entendait des grenouilles coasser plus loin dans le bois et il sentit l’odeur
de l’eau. Il devait y avoir un ruisseau ou une mare à proximité.


L’Exécuteur vit une ombre se détacher du tronc d’un arbre à vingt
mètres de là et se diriger vers un bosquet. Il visa au torse et appuya sur la
détente du Beretta.


Le pourri poussa un cri mais ne tomba pas. Plongeant dans le
bosquet, il le traversa comme un taureau blessé, le bruit des branches cassées
trahissant son passage. Soudain, il y eut un bruit de chute.


Bolan se glissa jusqu’à un érable qui poussait à côté du bosquet pour
tenter d’en sonder les profondeurs. C’était comme regarder au fond d’un puits. Repérer
le tireur ne serait pas évident.


— Vous êtes toujours là, monsieur ? cria une voix
angoissée venue du cœur du bosquet.


Bolan s’accroupit et visa au jugé l’endroit d’où elle provenait.


— Je suis touché, salement touché.


Bolan ne répondit pas.


— J’ai besoin d’un docteur.


L’homme toussa plusieurs fois.


— Trouvez-moi un toubib et je cracherai le morceau.


L’Exécuteur était trop aguerri pour trahir sa position en répondant.
L’autre était trop poli pour être honnête.


— Vous m’avez entendu ?


Le tireur avait l’air paniqué, mais Bolan savait que ça pouvait
être une ruse.


— Je peux vous aider à trouver la fille avant que ce cinglé ne
mette le grappin dessus.


Bolan pensa à Candace Levington, saucissonnée dans son tapis et
sans nul doute terrifiée au-delà de toute expression.


Le tireur toussa encore, puis jura.


— Vous ne m’écoutez pas ? Vous vous foutez de ce qui va
arriver ? Je vous dis, le type pour lequel je travaille est un vrai malade.
Vous n’avez pas idée de ce qu’il va lui faire, mais moi si.


Tout en sachant qu’il ne devait pas le faire, Bolan mordit à l’hameçon.


— Sors de là les mains en l’air et bien en vue.


Un pistolet cracha deux fois et les balles vinrent s’enfoncer dans
le tronc de l’érable. Bolan répliqua et entendit un cri étranglé, puis un
gargouillis. Il ne s’aventura pas dans le bosquet pour s’assurer qu’il avait
tué son adversaire. Il avait perdu assez de temps comme ça. Les équipes de
Brognola s’occuperaient du nettoyage.


Bolan se releva et courut jusqu’à l’autoroute, espérant que ce
retard inévitable ne coûterait pas la vie à la fille Levington.










 


 


CHAPITRE XI


Syracuse, État de New York


La Goule supportait mal d’avoir à quitter le Repaire. Où qu’il
aille, tout lui rappelait la servitude dans laquelle ses maîtres mondialistes
maintenaient la race humaine. Assis dans sa camionnette sur le parking du
centre commercial de Westvale, il regardait passer les chalands avec un mélange
de pitié et de dégoût. De pitié, parce que les hommes étaient traités comme du
bétail et cornaqués du berceau à la tombe par leurs seigneurs économiques. De
dégoût, parce qu’ils étaient trop stupides pour s’en rendre compte.


Lui, en revanche, avait découvert la vérité très tôt. Son père avait
fait partie du conseil d’administration de plusieurs grandes entreprises et
avait été un membre éminent du Conseil des relations étrangères, ainsi qu’un
Bilderberger.


La Goule se souvenait encore du choc qu’il avait ressenti l’été de
ses quatorze ans, quand son père l’avait emmené en Europe, où il allait
participer à une conférence Bilderberger. Tout ce qu’il savait du groupe, c’est
que ses membres comptaient parmi les gens les plus riches et les plus puissants
de la planète. Le secret qui entourait leurs rencontres l’avait intrigué, et il
s’en était ouvert à son père, qui lui avait répondu d’un air amusé :


— C’est parce qu’il y a des gens qui croient que nous
complotons pour diriger le monde, fiston… Ce qui est ridicule, nous le
dirigeons déjà !


Il n’avait pas eu le droit d’assister aux réunions, mais il avait
surpris de nombreuses conversations entre membres lors des repas et de
rencontres informelles. Il y était entre autres question de la façon dont les
Bilderbergers devraient faire usage de leur influence pour soutenir certains
candidats aux élections et des changements à apporter à la politique de
certains gouvernements pour qu’elle soit plus favorable à leurs buts.


Au cours du long vol qui les ramenait aux États-Unis, la Goule
resta plongé dans ses réflexions. De ce jour, il ravit son père en montrant un
intérêt toujours renouvelé pour ses activités. Il apprit tout ce qu’il pouvait
sur le Conseil des relations étrangères. Il accompagna son père à des réunions
de la Commission trilatérale. Et, petit à petit, l’effroyable vérité se fit
jour.


Ce que lui avait dit son père en Europe l’année de ses quatorze ans
n’était pas qu’une plaisanterie. Il y avait bien un petit groupe de gens qui
exerçait le pouvoir à l’échelle du monde et ce, depuis le début du XXe siècle.
Il lut toute la littérature parue à leur sujet, et plus il en apprenait, plus
il se persuadait qu’il fallait que quelqu’un fasse quelque chose contre ça. Personne
n’avait élu ces gens pour qu’ils dirigent le monde. Ce droit, ils se l’étaient
arrogé eux-mêmes. Mais c’est avec tellement d’intelligence qu’ils dissimulaient
cet état de choses, avec tellement de finesse qu’ils manipulaient les
événements afin que personne n’y voie leur marque, que la plupart des habitants
de la planète étaient dans l’ignorance la plus totale de leur existence.


Mais la Goule comptait bien changer tout ça. Il voulait attirer l’attention
sur leur existence en les éliminant les uns après les autres d’une manière si
spectaculaire que le reste du monde ne pourrait faire autrement que s’en
apercevoir. Déjà, des journalistes avaient mentionné le fait que le seul
rapport notable entre ses trois victimes initiales était leurs liens avec le
Conseil des relations étrangères et la Commission trilatérale.


La Goule eut un sourire en pensant à sa prochaine cible, qui
occupait une position beaucoup plus en vue que les précédentes. Tout le monde
en parlerait. Les gens commenceraient à se demander pourquoi tant de chefs de
gouvernement appartenaient au C.F.R et à la Trilatérale. Les journalistes
iraient chercher plus loin et mettraient au jour la piste jalonnée de
tromperies et de manipulations qui menait aux sièges du pouvoir mondial. Les
gens sortiraient de leur catalepsie et se rebelleraient contre leurs maîtres. Son
plan commencerait à porter ses fruits.


Mais il n’en était pas encore là. D’abord, il lui fallait attendre
les ravisseurs qu’il avait engagés et rentrer au Repaire avec sa nouvelle
victime. Il pourrait alors soumettre Candace Levington au long narco
conditionnement dévastateur qui la transformerait en un instrument vivant de
mort et de destruction.


Les kidnappeurs étaient en retard, ce qui perturbait profondément
la Goule. Il était très à cheval sur la ponctualité. Stedman et Burl le
savaient. Mais vu la tournure que prenaient les événements, il leur
pardonnerait cet écart.


Que Hinks et Félix ne l’aient pas encore rappelé le troublait
également. Ni la radio, ni la télévision n’avaient parlé d’eux dans leurs
journaux d’information, mais il était tombé sur un reportage à propos d’un
accident qui avait eu lieu en Pennsylvanie sur une nationale et avait fait un
mort et provoqué la fermeture des voies vers le nord pendant plus de deux
heures.


La Goule suspectait les Fédéraux d’avoir imposé le silence aux
médias. Ils gardaient secrète la mort de Hinks et Félix pour ne pas lui mettre
la puce à l’oreille. Les imbéciles ! Il était toujours sur ses gardes, toujours
trois pas en avance sur tout le monde. Ils auraient aussi bien pu essayer de
décrocher la lune.


La Goule se regarda dans le rétroviseur. Il avait une perruque et
une fausse moustache. Aucun de ceux qui avaient travaillé pour lui n’avait
jamais vu son vrai visage, et ça n’arriverait jamais. Personne ne connaissait
son nom, ni quoi que ce soit qui concerne le Repaire. S’ils se faisaient
prendre, ils ne pourraient le mettre en danger d’être découvert.


Sa camionnette était immatriculée sous un faux nom. Il n’y avait
rien de plus simple quand on savait comment faire. Il avait aussi un faux
permis de conduire et une fausse attestation d’assurance au même nom, au cas où
il se ferait arrêter pour une entorse classique au code de la route.


Il avait pensé à tout.


La grosse horloge sur le fronton du centre commercial indiquait 10 h 20.
La Goule se mit à tapoter des doigts sur le volant. Il se raidit en voyant une
voiture de police entrer dans le parking, mais le policier se gara près de l’entrée
du centre et y pénétra.


Une camionnette marron arrivait dans l’allée voisine. Alors qu’elle
se glissait en marche arrière dans la place libre qui se trouvait directement
derrière la sienne, laissant juste l’espace nécessaire à l’ouverture des portes,
la Goule sortit de la sienne.


Stedman et Burl en descendirent.


— Tout s’est passé sans anicroche, patron, dit Stedman. Nous
avons acheté cette bagnole avec le liquide que vous nous aviez donné et nous
avons fait le transfert en douceur. Elle est là, emballée comme un
paquet-cadeau.


— Parle encore plus fort, pendant que tu y es, dit la Goule, l’air
sinistre, avant de vérifier que personne n’avait pu les entendre.


Burl était en train d’ouvrir les portes de la camionnette de la
Goule.


— Je l’ai contrôlée toutes les demi-heures, comme vous l’aviez
demandé, murmura-t-il. Elle a essayé de se débarrasser du ruban adhésif qui la
bâillonnait en le frottant, mais j’en ai remis une couche.


— Mettez cette demoiselle dans mon véhicule.


Tandis qu’ils le faisaient, la Goule montait la garde. Une fois les
portes arrière des deux camionnettes refermées, il alla prendre un sac à dos à
l’avant de la sienne.


Stedman se frottait les mains de jubilation.


— Vous savez, au train où on va, Burl et moi on sera riches
avant que vous n’en ayez fini.


— Je vous paie dix mille chacun par enlèvement, répondit la
Goule. Pas vraiment de quoi vous rendre riches.


— Mais, monsieur, reprit Stedman, ça fait la huitième fille qu’on
attrape pour vous, soit quatre-vingt mille dollars chacun. Avez-vous la moindre
idée de ce que ça représente ?


La Goule faillit éclater de rire.


— Je ne sais pas comment vous nous avez trouvés, dit Burl, ou
comment vous avez consulté nos casiers judiciaires, mais je suis ravi que vous
l’ayez fait et que vous nous ayez engagés. Votre système fonctionne à merveille.


— Restez joignables en permanence. Je suis susceptible de vous
appeler à tout moment.


La Goule jeta le sac à dos qui contenait les billets à Burl.


— Maintenant, sauvez-vous. Pas question d’attirer l’attention,
n’est-ce pas ?


Il grimpa dans sa camionnette, mais ne démarra pas. Dans son
rétroviseur extérieur, il regardait ses hommes de main se diriger vers une
sortie. Ils n’arrivaient pas à cacher leur joie, de vrais gamins.


Il allait démarrer à son tour quand, soudain, il se figea.


Juste à côté de la sortie se trouvait une berline récente. Un grand
type large d’épaules était assis dans le siège du conducteur. La berline était
beige, tout à fait le style de voiture utilisée par les Fédéraux. Au moment où
Stedman et Burl le dépassèrent, le conducteur tourna le visage. Lorsqu’ils
furent passés, il les suivit du regard avant de le tourner vers la camionnette
de la Goule.


Ce dernier sentit la sueur couler dans son dos. Ce devait être l’homme
dont Hinks lui avait parlé. Un agent fédéral quelconque, qui s’était débarrassé
de Hinks et Félix avant de suivre Stedman et Burl jusqu’au centre commercial et
qui les laissait partir pour attraper un plus gros poisson, lui-même.


La Goule se retourna et mit le contact. Même si ce qui arrivait
était inattendu, il l’avait envisagé dans ses calculs. Il avait une solution
pour chaque éventualité. Mais son prochain geste serait fonction de ce qu’allait
faire le grand type dans la berline. Allait-il tenter de l’arrêter tout de
suite ou comptait-il le suivre jusqu’au Repaire ? Lorsque quelques minutes
se furent écoulées sans qu’il ait bougé, la Goule eut sa réponse.


Bolan se demandait pourquoi le type dans la camionnette verte n’était
pas encore parti. Si tout se passait comme prévu, l’homme allait le conduire à
la Goule. À moins qu’il ne soit lui-même le fou furieux.


Pour ce qui était du petit gros et du grand maigre, ils allaient
avoir la surprise de leur vie. Après l’épisode des tueurs, Bolan avait appelé
Gadgets pour qu’il lui fasse parvenir sans délai une nouvelle voiture. Brognola
avait, quant à lui, insisté pour lui envoyer aussi des agents du F.B.I. en
backup. Ils l’avaient rejoint à une aire de repos près de Binghamton, où les
kidnappeurs s’étaient arrêtés prendre un café. Il avait changé de voiture et, à
partir de ce moment-là, deux voitures banalisées l’avaient suivi. Et, à cet
instant, elles étaient garées à quelques blocs de là.


Bolan prit sa radio. Il avait une liaison avec ses suiveurs.


— Agent Murphy, vous m’entendez ?


— Je vous entends.


— Nos deux ravisseurs viennent de votre côté. Arrêtez-les.


— Entendu, monsieur.


Bolan vit la camionnette de son suspect se dégager et tourner en
direction du bâtiment du centre commercial. Le conducteur se pencha à la
fenêtre, eut un coup d’œil en arrière vers Bolan et sourit.


Le Guerrier emballa son moteur et fonça pour couper la route à la
camionnette. Le type l’avait repéré et ne le mènerait plus désormais à la
tanière de la Goule. Il s’attendait à ce qu’il se dirige vers une des sorties, mais
curieusement il continuait à rouler vers le centre. Plus bizarre encore, il
accélérait.


L’estomac de Bolan se noua. La camionnette fonçait vers une zone en
plein air où se trouvaient des fontaines, des bancs et des terrasses de
restaurant. Une zone pleine de gens.


— Agent Murphy, dit-il dans son micro. J’ai besoin d’une de
vos voitures ici le plus vite possible. Il m’a repéré.


La radio crachota.


— On arrive. Dois-je contacter la police locale ?


La camionnette faisait au moins du 80 km/h. Elle franchit la
bordure du trottoir et percuta quatre femmes qui n’en pouvaient mais.


— La police, les ambulanciers, le toutim.


Bolan entendit des cris et des hurlements et vit l’une des femmes s’effondrer,
les jambes brisées comme des brindilles, les os jaillissant de son pantalon
déchiré.


— Plein d’ambulances, reprit-il.


La camionnette avançait toujours plus vite. Les gens se
retournaient en entendant son moteur rugir derrière eux, mais ils réagissaient
beaucoup trop lentement. Ils ne se rendaient compte que leur vie était en
danger que trop tard et la camionnette les fauchait en nombre.


Bolan atteignit le trottoir. Sa voiture fit un tel bond qu’il alla
cogner de la tête contre le toit. Il lançait sa voiture de droite et de gauche
pour éviter les corps. Il était également obligé de ralentir, ce qui était
exactement ce sur quoi devait compter le chauffeur de la camionnette. Il
atteindrait les limites de la zone bien avant lui, et de là il serait à
proximité de plusieurs sorties.


Les gens se dépêchaient maintenant pour s’écarter du chemin de la
camionnette, mais de nombreuses personnes ne le faisaient toujours pas assez
vite. Bolan vit une vieille femme projetée contre une fontaine de marbre s’effondrer,
et une petite fille catapultée à sept mètres de haut pour retomber sans vie sur
le béton.


Un homme horrifié par le massacre attrapa une chaise et la lança
sur la camionnette quand elle passa devant lui, mais elle rebondit dessus.


Les gens jetaient aussi des choses sur la voiture de Bolan. Un
cendrier fendit son pare-brise, un autre objet la fenêtre de côté. Ils ne se
rendaient pas compte qu’il essayait d’arrêter cette folie meurtrière ; ils
croyaient qu’il en était complice.


La radio se fit entendre.


— Ici, Murphy. Nous sommes au centre. Où êtes-vous ?


— La zone de plein air. Envoyez des voitures pie du côté nord
pour couper la route du suspect.


— Il y en a déjà qui se dirigent de ce côté-là mais je ne peux
pas garantir qu’elles arrivent à temps.


— Dans ce cas, faites-leur dresser des barrages sur toutes les
rues adjacentes. On ne peut pas laisser cette camionnette s’échapper.


Comme si le conducteur de la camionnette l’avait entendu, il la
précipita d’un coup à travers des portes vitrées à l’intérieur même du centre.


Bolan avait croisé la route de bien des meurtriers de sang-froid, mais
celui-ci appartenait à une catégorie à part. Ce type semblait se fiche
royalement de qui il touchait : bébés, femmes enceintes, même un invalide
dans un fauteuil roulant.


L’Exécuteur pénétra à son tour dans le centre. Il y avait là de
nouvelles victimes renversées comme des quilles, leurs cris de souffrance et d’agonie
terribles à entendre. Des ruisseaux de sang coulaient sur le sol dallé. Le
cinglé n’avait pas ralenti, peut-être même avait-il encore accru sa vitesse.


Un jeune garçon alla s’écraser contre une vitrine. Une mère tenta
de faire à sa fille un rempart de son corps, mais toutes deux furent écrasées.


Le Guerrier serrait son volant avec une telle tension que ses
phalanges avaient blanchi. Son sentiment d’impuissance et sa rage brute ne
connaissaient plus de bornes. Il tenta de saisir son Beretta mais il dut
reprendre le volant à deux mains pour éviter de justesse plusieurs personnes.


Bolan vit une femme sortir d’un salon de coiffure à moins de vingt
mètres devant lui. Tout occupée de ses cheveux, elle ne se rendit compte du
danger que quand il klaxonna. Alors qu’il passait devant elle, elle lui fit un
doigt d’honneur.


Devant lui, le conducteur de la camionnette sortit la tête à la
fenêtre, regarda derrière lui en souriant. Le salopard s’amusait.










 


 


CHAPITRE XII


La brutalité de la Goule était calculée.


Il se doutait que le grand type dans la voiture beige n’était pas
seul. Il avait compris que d’autres policiers, fédéraux et locaux, encerclaient
le centre et bloqueraient bientôt toutes les sorties du parking. Et que, de
plus, il y aurait très vite des barrages partout.


Il était donc hors de question de s’échapper avec la camionnette, mais
la Goule ne s’en faisait pas. Il avait un plan pour se sortir du type de
situation dans lequel il se trouvait maintenant. Cela voudrait dire perdre la
fille, mais il valait mieux la perdre que se perdre.


Quand il avait vu le grand type manquer écraser une imbécile, la
Goule avait ri. Il reconnaissait que son poursuivant, quel qu’il fût, était
tenace. Mais il était aussi très imprudent, car en suivant la Goule dans le
centre il avait signé son arrêt de mort.


La Goule se repassa dans la tête le plan du centre tel qu’il l’avait
tracé de bout en bout. Il en connaissait toutes les allées, toutes les cages d’escalier,
toutes les sorties de secours. Il savait également à quels endroits sa
structure était la plus faible et où une explosion ferait le plus de dégâts et
sèmerait la plus grande confusion possible.


Il arrivait à un carrefour, et il tourna à gauche. Du moins, il
essaya. Quand il freinait, ses pneus n’avaient plus de prise sur les dalles
lisses comme du verre. La camionnette dérapa dans la vitrine d’un magasin de
vêtements, envoyant valdinguer robes et clientes. Il redressa, et reprenait sa
course le long de l’allée au moment où la berline beige tournait à son tour.


Le grand type gagnait du terrain sur lui. C’était hors de question.
Absolument hors de question.


Sur le siège passager, il y avait une mallette. Après l’avoir
ouverte d’une main, la Goule en sortit un paquet de C-4 équipé d’une minuterie
et d’un détonateur. Il régla la minuterie sur trente secondes et prit le tout
dans sa main gauche. Tout ce qu’il lui restait à faire était d’appuyer sur un
bouton rouge et le C-4 exploserait une demi-minute plus tard.


Cela lui donnerait le temps d’être largement hors de portée.


Le bruit mou d’un corps qui tombe rappela à la Goule la présence de
la fille Levington. D’une façon ou d’une autre elle était parvenue à se
débarrasser du ruban adhésif renforcé qui lui fermait la bouche et elle s’était
mise à crier :


— Aidez-moi ! Faites-moi sortir de là ! Que quelqu’un
m’aide, par pitié !


La Goule aurait bien voulu la bâillonner, mais il avait d’autres
chats à fouetter. Il lui fallait en particulier augmenter la distance qui le
séparait de son poursuivant pour pouvoir utiliser le C-4. Et il fallait qu’il
le fasse sans tarder s’il voulait pouvoir s’échapper avant que le cordon de
police soit en place.


La berline était toujours à ses trousses. La Goule jeta un coup d’œil
dans le rétroviseur extérieur et vit clairement le visage de l’homme pour la
première fois. Il n’aurait su dire pourquoi, mais il sentit sa confiance en lui
se réduire comme peau de chagrin. Il y avait quelque chose dans ce visage, une
dureté et une présence qu’il lui aurait été impossible de décrire. C’était
comme fixer un tigre ou un lion, ou quelque autre prédateur puissant. Il sut
alors, sans l’ombre d’un doute, que le grand type était suprêmement dangereux
et constituait une sérieuse menace pour ses plans.


Mais tout ça n’entama pas sa résolution. Il accéléra en direction d’un
petit groupe d’enfants collés à la vitrine d’un magasin de jouets. Une femme
eut un cri d’avertissement et les gamins coururent dans le magasin, le dernier
juste à temps pour ne pas se faire réduire en miettes par la camionnette.


Le grand type ralentit une nouvelle fois pour éviter des gens.


C’était tout ce dont la Goule avait besoin pour prendre dix mètres
d’avance de plus. Ce qui était plus que suffisant pour ce qu’il avait à faire
ensuite. Il y eut un nouvel embranchement et la Goule prit l’allée de gauche. Se
penchant à la fenêtre, il appuya sur le bouton rouge et lança le petit paquet
derrière lui. Il le vit rebondir et rouler.


La berline tourna en dérapant. Les yeux rivés à son rétroviseur, la
Goule retint sa respiration. Il n’y en avait plus que pour quelques secondes. Le
paquet était au milieu de l’allée, juste où il fallait.


Il voyait déjà l’explosion et la berline réduite à de la tôle
fumante. Il imaginait le grand type en petits morceaux flottant dans une flaque
de sang. Ça apprendrait aux Fédéraux à se montrer si arrogants en s’imaginant
qu’ils pouvaient l’attraper.


Le C-4 explosa.


L’Exécuteur faisait du 50 km/h quand il tourna le coin. Il n’arrêtait
pas de klaxonner pour prévenir les clients du centre de s’écarter. Il braqua à
fond pour éviter un homme, puis accéléra dans la ligne droite. Il commençait à
regagner un peu du terrain perdu lorsqu’il repéra quelque chose au sol. En un
clin d’œil il enregistra la forme, les fils, le détonateur, et il fit la seule
chose qu’il pouvait faire : il braqua de nouveau, braqua comme un fou, et
sa voiture fit une glissade qui l’emmena à distance du paquet surprise.


La vitrine d’un disquaire s’approcha dangereusement et Bolan se
jeta à plat sur la banquette avant. À l’instant même où il traversait la paroi
de verre, un coup de tonnerre ébranla l’allée. Une main invisible gifla la
berline et elle se mit à tourner, projetant CD et autres produits dans tous les
azimuts. Enfin, la voiture finit sa course contre un comptoir.


Se relevant, Bolan vit un trou énorme dans le sol à l’endroit où s’était
trouvé le paquet. Il passa la marche arrière et mit la gomme. En se dégageant
du magasin, il vit la camionnette changeant de nouveau de direction plus loin
le long de l’allée.


Son portable sonna, mais il le laissa faire. Les explosifs
ajoutaient un nouveau paramètre à l’équation. Il fallait qu’il arrête la
camionnette à tout prix. En atteignant l’embranchement, il faisait du 80 km/h
et faillit décrocher.


La camionnette avait disparu.


Bolan fit encore une trentaine de mètres, puis il réduisit sa
vitesse. Il y avait encore soixante mètres avant l’embranchement suivant. La
camionnette ne pouvait l’avoir déjà atteint. Il vit alors une famille de quatre
personnes serrées les unes contre les autres devant une librairie et il cria :


— Par où la camionnette verte est-elle partie ?


Le père pointa du doigt.


Quelques mètres plus loin, Bolan arriva à un renfoncement entre
deux magasins. La camionnette y était garée, porte conducteur entrouverte. L’Exécuteur
dégaina le Beretta, arrêta sa voiture et en jaillit. Tandis qu’il se glissait
le long du mur de gauche, il entendit un raclement métallique à l’autre bout.


La porte de sortie s’ouvrit et une ombre se détacha sur la lumière
du soleil.


Le Guerrier alla jusqu’à l’arrière de la camionnette et ouvrit la
porte à double battant. À l’intérieur se trouvait un tapis roulé et, dedans, Candace
Levington, qui criait tout ce qu’elle savait. Il empoigna le tapis, le sortit
de la camionnette et le déroula rapidement.


Terrorisée, la jeune fille eut un mouvement de recul en le voyant, le
prenant pour l’un de ses ravisseurs. Elle avait les poignets et les chevilles
ligotés avec du ruban adhésif renforcé.


— Je suis ici pour vous sauver, dit Bolan pour la calmer.


— Trop tard ! répondit Candace Levington en s’étranglant.
J’appelais à l’aide, alors il m’a frappée en me disant qu’il allait me faire
taire en faisant tout sauter !


Bolan ne perdit pas une seconde. Il se pencha, la prit dans les
bras, tourna les talons et courut à sa voiture.


— Sortez de là ! hurla-t-il aux gens qui se trouvaient à
proximité. Il y a une bombe qui va exploser.


Bolan se disait que le poseur de bombes se laisserait assez de
temps pour être lui-même à l’abri. Il ne fallait pas compter sur plus de
quelques minutes au maximum, mais cela suffirait à sauver des vies. Plaçant la
fille dans sa voiture, il tenta de prendre du champ.


La mention d’une bombe avait suffi à déclencher instantanément là
panique. Les gens couraient le plus vite possible dans la direction opposée en
criant à tous ceux qui se trouvaient sur leur chemin d’en faire autant.


On entendait des cris et des hurlements un peu partout et la
plupart des gens avaient le bon sens de fuir. Mais il en restait beaucoup trop
à rester plantés sur place, bouche bée, incapables de comprendre ou de croire
ce qui se passait. Il y avait même un homme qui riait en se tapant sur les
cuisses comme s’il s’agissait d’une bonne blague. Passant la tête à la fenêtre,
Bolan criait :


— Fuyez ! Il y a une bombe !


L’homme cessa de rire, mais il ne bougea pas. Au lieu de ça, il se gratta
la tête et entra dans un magasin.


Autant que Bolan ait pu en juger, cela devait faire environ
soixante secondes qu’il avait sauvé la fille. Il pouvait toujours voir la
camionnette dans son rétroviseur. Devant lui arrivait un autre embranchement, l’allée
partant à gauche bloquée par des gens qui couraient.


Bolan avait amorcé un virage à droite quand une boule de feu
brillante éclaira son rétroviseur. L’explosion était tellement énorme, tellement
puissante, que le sol se souleva sous la berline comme sous l’effet d’un
tremblement de terre. Autour d’eux, toutes les vitrines volaient en éclats.


Le Guerrier sentit sa voiture déraper et essaya de compenser, mais
il n’y avait rien à faire contre la force du souffle qui leur arrivait dessus. Tout
ce qu’il put faire fut de protéger Candace Levington en se couchant sur elle
tandis que la voiture percutait la devanture d’un magasin d’informatique. Le
bruit de l’explosion avait failli les rendre sourds. Le souffle d’air chaud qui
suivit était chargé de poussière et de débris. La voiture fut bombardée sur
toute sa longueur par ce qui ressemblait à un tir de chevrotine.


Candace Levington pleurant et gémissant répétait sans cesse :


— On va mourir ! On va mourir !


La clameur et le souffle se calmèrent. Bolan se redressa et libéra
rapidement la jeune fille du ruban adhésif qui l’entravait.


— Restez ici, ordonna-t-il avant de descendre.


Débris et gravats s’étendaient aussi loin que portait le regard. Il
y avait partout des gens étendus à terre. Il courut jusqu’au coin pour voir l’allée
par laquelle ils étaient arrivés et il eut du mal à accepter l’idée de ce qu’il
vit.


Un morceau entier du centre avait complètement disparu. Il y avait
eu assez de C-4 pour faire sauter un navire de guerre et le trou qu’il avait
créé aurait pu en contenir un. Des douzaines de magasins avaient laissé place
au vide. Il était impossible de dire combien de gens avaient été pulvérisés par
l’explosion.


Des cris s’élevaient, des appels à l’aide, des gémissements et des
hurlements.


Bolan avait été le témoin de bien des catastrophes, mais celle-ci
faisait partie des pires et des plus meurtrières qu’il ait jamais vues. Il
allait retourner à sa voiture quand il entendit un enfant qui appelait sa mère
désespérément.


En deux enjambées, il le rejoignit et le prit dans ses bras. Il l’emmenait
vers un couple âgé dont il espérait qu’ils accepteraient de s’en occuper quand
il vit un membre de la sécurité du centre en uniforme tourner le coin d’une
allée.


— Par ici, cria-t-il, et il lui montra la carte du F.B.I. Au
nom de Ludlow que Brognola lui avait donnée. Occupez-vous de cet enfant et
veillez à ce qu’il soit rendu à sa famille.


— Oui, monsieur, répondit l’homme, impressionné.


On entendait au loin des sirènes. L’Exécuteur avait du mal à
ignorer les pleurs et les demandes d’aide des blessés, mais il n’avait pas le
choix. Il courut à sa voiture, mais la trouva vide. Candace Levington était un
peu plus loin dans une cabine téléphonique, certainement en train de parler à
son père. Se glissant dans le véhicule, il essaya la radio :


— Agent Murphy, êtes-vous là ?


— Mon Dieu, Ludlow, que s’est-il passé ?


— La Goule a fait sauter la camionnette. Il est à pied à l’ouest
du centre. Où êtes-vous ?


— Au nord, comme vous nous l’aviez demandé.


— Je laisse ma voiture ici, dit Bolan, constatant qu’il ne
pourrait rouler sans danger vu l’état du centre. Retrouvez-moi à la sortie
ouest.


Sans attendre de réponse, il laissa tomber le micro sur le siège et
sortit son sac de grosse toile du coffre. Une minute plus tard, il était de
nouveau en action.


Les équipes de secours arrivaient de partout. Un policier se mit en
travers de son chemin et lui ordonna de ne pas aller plus loin, mais là encore
sa carte lui fut d’un précieux secours. Il venait de sortir et clignait des
yeux, aveuglé par le soleil, quand une berline beige freina dans un crissement
de pneus.


L’agent Murphy en sortit. C’était un fédéral d’âge mûr, qui
appartenait à la vieille école et n’aimait pas perdre de temps en parlottes.


— J’ai demandé une aide supplémentaire aux autorités locales, mais
ils n’ont plus personne à nous prêter, dit-il.


Bolan fit le tour jusqu’à la porte conducteur et l’ouvrit.


— Passez à l’arrière, dit-il à l’agent qui conduisait.


Puis il jeta son sac à l’arrière et s’installa au volant.


Dès que les deux agents eurent fermé leurs portes, il appuya sur l’accélérateur.


— Les voitures pie ont mis en place des barrages, dit l’agent
Murphy, mais la Goule est à pied maintenant, n’est-ce pas ?


— Vous en savez autant que moi.


L’Exécuteur n’aurait pas été autrement étonné que ce fou furieux
ait eu un véhicule de rechange à proximité au cas où.


— Prenez votre biniou et diffusez son signalement. Age, entre
trente et quarante ans. Cheveux châtains. Moustache de la même couleur. Taille,
environ un mètre soixante-quinze. Poids, soixante-quinze kilos. Il portait une
veste bleue et des jeans ainsi qu’un T-shirt noir et des chaussures noires.


Le Guerrier regarda le centre. Vu de l’extérieur, l’étendue des
dégâts était impressionnante. On avait le sentiment qu’un monstre avait mordu
et arraché un gros morceau du bâtiment. Dans un des parkings, des douzaines de
voitures et de camions avaient été détruits ou endommagés, et il y avait des
débris partout. Et des corps.


Il arrivait sans cesse de nouvelles voitures de police, de
nouvelles ambulances et de nouveaux camions de pompiers.


Bolan concentra son attention sur les gens qui se trouvaient sur le
parking. Certains couraient vers le centre, mais la plupart fuyaient vers leur
véhicule. Il s’était formé un embouteillage près d’une des sorties et il y
avait des conducteurs qui klaxonnaient et montraient le poing.


À leur gauche, une femme habillée d’un pull-over sans manches et d’un
short s’empoignait les cheveux, au bord des larmes.


— Arrêtez-le ! criait-elle. Que quelqu’un l’arrête, je
vous en prie !


— Serait-il possible… ? dit l’agent Murphy.


— Arrêter qui ? hurla Bolan.


La femme pointa le doigt vers une autre sortie située plus loin.


— Ce type, là-bas, m’a volé mon SUV ! Il m’a assommée
alors que je montais dedans. C’est le métallisé juste derrière la Volkswagen.


Elle continuait sur sa lancée, mais Bolan ne l’entendait plus. Il
avait aperçu le type au volant du SUV.


— C’est lui !


La Goule aurait dû être parti depuis longtemps. Ce qu’il aurait dû faire,
c’était voler la première voiture possible et tailler la route. Mais il n’avait
pas pu résister au plaisir de voir l’explosion. Il n’en avait encore jamais vu
de ses propres yeux la glorieuse magnificence, et c’était la meilleure occasion.


C’était une chose de lire ce que disaient les journaux des
explosions qu’il avait provoquées ou d’en voir les suites à la télévision. C’en
était une toute autre d’être sur les lieux et d’admirer son travail en direct.


Le souffle avait été à la hauteur de ses espérances les plus folles.
Un vrai chef-d’œuvre. Un spectacle qui lui avait procuré une joie
extraordinaire, une joie comme il n’en avait jamais éprouvé.


La fumée et la poussière étaient montées à des dizaines de mètres
et la chute des débris avait semblé ne jamais vouloir cesser. Quand il entendit
les hurlements des sirènes et les cris qui s’élevaient dans la poussière
ambiante, la Goule s’était arraché à la contemplation du centre et avait vu une
femme mettre sa clé dans la serrure d’un SUV. Un coup sur la tête l’avait
assommée pour le compte. Il était dans la voiture et s’éloignait déjà avant qu’elle
n’ait vraiment su ce qui se passait.


La sortie la plus proche était embouteillée, alors la Goule se
dirigea vers la suivante. La confusion était générale, et il dut se frayer un
chemin parmi des véhicules dont les conducteurs étaient totalement désorientés.


Enfin, il ne fut plus qu’à trois voitures de la sortie. Il se
décalait sur le siège pour admirer une dernière fois le chaos et les
souffrances qu’il venait de provoquer, lorsqu’il vit la femme, déjà remise de
son coup sur la tête, qui pointait le doigt vers lui et disait quelque chose à
quelqu’un dans une voiture qui ressemblait vraiment beaucoup à celle qu’avait
conduite le grand type. Puis il vit le conducteur et la sueur se glaça dans son
dos.


La Goule essaya de se dire que ce n’était pas possible.


Il essaya de se convaincre que le grand type était mort dans l’explosion.
Ce type-là ne pouvait en aucun cas être celui qui l’avait poursuivi dans le
centre. Mais lorsque la berline se mit à foncer vers lui, il ne fut plus
possible de nier que c’était bien les mêmes traits durs.


Jusqu’à ce moment, la Goule avait tout fait pour se fondre dans la
foule et ne pas attirer l’attention sur lui. Désormais, ça n’avait plus d’importance.
Il se dégagea à gauche et accéléra. La voie de sortie était bloquée, mais la
voie d’accès avait été libérée pour les véhicules de secours. Coups de Klaxon
et jurons l’accompagnèrent tandis qu’il rejoignait la rue et tournait à gauche.


Il sentait la panique venir, mais n’y céda pas. Il n’était pas armé ?
Il n’avait ni bombe ni explosifs avec lui ? Et alors ? Avec l’immense
supériorité intellectuelle qu’il avait sur la plupart des gens, son cerveau lui
suffisait. À l’intersection suivante, il prit à droite. Puis à gauche dans une
petite rue un peu plus loin. Puis de nouveau à droite au bout de la rue.


Il ne quittait plus son rétroviseur du regard. Il n’avait pas vu la
berline beige depuis qu’il avait quitté le parking. Les secondes s’écoulaient. Il
eut un petit rire en tapotant son volant et dit à haute voix :


— Je suis la bombe !


Il rit de nouveau et se relâcha un peu en s’arrêtant à un feu rouge.


La berline jaillit de la petite rue. Le grand type tourna le coin
sur les chapeaux de roues et se mit à foncer comme la voiture de tête à
Indianapolis.


— Le fils de pute, lâcha la Goule, en mettant le pied au
plancher.


Il coupa la voie qui venait en face et traversa à toute allure une
intersection, accompagné par les coups de Klaxon. Un bus faillit lui arracher
son arrière. Une voiture de sport l’évita d’un cheveu. Puis la route fut libre
et le SUV prouva que les publicités qui vantaient son moteur comme le plus gros
de sa catégorie n’étaient pas mensongères.


La Goule regarda derrière lui. La berline arrivait à toute vitesse.
Son moteur avait dû être gonflé car elle avait repris la moitié de son retard
en quelques secondes à peine.


Des perles de sueur apparurent sur le front du tueur. Jusqu’ici, il
n’avait jamais vraiment eu peur. Il n’avait jamais cru possible que quiconque
puisse le battre à son propre jeu. Il s’était toujours imaginé en chevalier
invincible.


Le grand type était sur le point de prouver qu’il s’était fait des
illusions.


Il laissa échapper un cri de frustration. Il refusait d’accepter la
défaite. Son intelligence avait toujours su relever les défis qu’il avait
rencontrés. Elle n’allait pas lui faire défaut maintenant. Il prit la suivante
à gauche, manquant d’écraser trois gamins sur un passage piéton. Dans son
rétroviseur extérieur, il vit son poursuivant ralentir pour les éviter et un
regain de confiance l’envahit. Le grand type avait une faiblesse : il ne
ferait aucun mal à des innocents.


Il dépassait largement la limite de vitesse autorisée mais s’en
foutait complètement. Les règles n’étaient pas pour lui. Il avait presque
atteint le centre de Syracuse. La circulation s’intensifiait et il y avait des
piétons partout sur les trottoirs. Il y avait là plus d’innocents qu’il ne lui
en fallait.


La berline beige arrivait à toute allure.


Un feu passa de l’orange au rouge, mais la Goule ne s’arrêta
évidemment pas. Il parvint à traverser l’intersection sans dommages mais, quelques
secondes plus tard, son poursuivant en fit autant. Il lui fallait prendre des
mesures drastiques et rapides. À l’intersection suivante, il tourna à droite et
dut freiner pour éviter de finir dans un camion. Un embouteillage bloquait tout
sur plusieurs blocs dans les deux directions.


La Goule franchit la bordure du trottoir et continua sa course le
long de ce dernier. Une demi-douzaine de paresseux imbéciles payèrent pour la
lenteur de leurs réflexes. Des cris et des jurons s’élevaient derrière lui. Il
renversa encore plusieurs personnes avant d’atteindre la fin du bloc.


Un coup d’œil dans le rétroviseur extérieur lui montra que la
berline s’était arrêtée près du premier des corps. Tournant à droite, il
remonta deux blocs, puis se jeta à gauche et gara le SUV.


De l’autre côté de la rue se trouvait un taxi. Le chauffeur lisait
un journal et mâchouillait un sandwich quand la Goule grimpa derrière lui.


— Hé, l’ami, z’avez pas vu ma lumière ? Je suis pas en
service. C’est l’heure de ma pause. Trouvez-vous donc un autre bahut, si ça
vous fait rien.


La Goule sortit son portefeuille.


— J’ai là un billet de cent dollars qui dit que votre pause
est terminée.


— C’est quoi l’urgence ? demanda le chauffeur, attrapant
le billet et le fourrant dans une poche. Vous venez de vous faire une banque ?


— Rien d’aussi mélodramatique, mon brave, répondit la Goule. J’ai
un rancart avec une beauté, c’est tout.


Le chauffeur eut un sourire de connivence.


— Je vois de quoi il retourne, dit-il avec un clin d’œil
appuyé. Bon, alors, où va-t-on ?










 


 


CHAPITRE XIII


Le Ranch, Virginie


Evangelista Preston adorait son boulot. Elle y passait un temps fou
et le boulot était difficile, mais les résultats justifiaient les efforts
fournis. Contrairement aux commandos du Ranch, elle n’était pas un soldat. Son
combat, elle le menait avec un ordinateur, mais elle était tout aussi dévouée
qu’eux. Et elle était fière de jouer son rôle, surtout quand il s’agissait d’abattre
quelqu’un comme la Goule.


La nouvelle de l’explosion du centre commercial de Westvale la
bouleversa et elle se plongea dans son travail avec une ardeur nouvelle. Elle
était décidée à trouver à tout prix qui était ce meurtrier et où il se terrait
afin que Bolan puisse lui rendre une petite visite.


L’analyse des informations fournies par le F.B.I. sur les femmes
disparues prenait beaucoup de temps. L’équipe du Ranch avait dû passer en revue
toute la liste, ce qui représentait plus d’un demi-million de noms. Puis, et c’était
comme chercher une aiguille dans une botte de foin, il avait fallu repérer les
jeunes filles qui pouvaient être liées de près ou de loin à des membres du
Conseil des relations étrangères ou à la Commission trilatérale.


Evangelista Preston savait que Brognola avait dû mettre la pression
pour obtenir la liste de ces membres. Le C.F.R, en particulier, n’était pas
prêt à coopérer. Le grand Fédéral avait appelé le Président, qui avait lui-même
appelé qui de droit et accompli en deux minutes ce qui aurait pris à Brognola
des jours, voire des semaines.


Evangelista Preston était en train de passer en revue les jeunes
filles dont les noms de famille commençaient par G quand Bolan l’avait
contactée pour lui parler de Westvale. Elle s’était connectée à une diffusion
satellitaire d’une chaîne de télévision locale appartenant à l’un des grands
réseaux, et toute son équipe continuait à travailler en jetant de temps à autre
un coup d’œil aux opérations de secours.


Evangelista Preston n’avait toujours pas trouvé de jeune fille
disparue liée à un membre du C.F.R ou de la Trilatérale. Il lui paraissait
inconcevable que dans un pays comme les États-Unis tellement de gens
disparaissent chaque année sans qu’on en entende jamais plus parler.


Son assistante, Carmen Delahunt, avait eu plus de chance qu’elle. Elle
avait trouvé deux jeunes filles liées au C.F.R, et, juste après, Aaron Kurtzman
en avait trouvé une autre dont le père faisait partie de la Commission trilatérale.


Se frottant les yeux, Evangelista Preston compara le nom de la
suivante sur la liste, Macy Garret, lycéenne qui avait disparu cinq mois plus
tôt, à la liste des membres du C.F.R et de la Trilatérale. Comme il n’y avait
pas de correspondance directe, elle ouvrit le fichier du F.B.I. concernant la
jeune fille. Il y avait là les informations classiques : âge, dix-sept ans,
description physique, nom du lycée qu’elle fréquentait et liste des activités
qu’elle suivait en dehors de son cursus. Elle était supporter de l’équipe de
basket, comédienne amateur, rédactrice dans le journal du lycée. Evangelista
Preston en était arrivée quasiment à la fin du rapport quand elle fronça les
sourcils et sentit son cœur battre plus vite. L’information suivante lui sembla
clignoter à l’écran : « M. Garret est un cousin issu de germain
du Vice-Président, qu’il ne rencontre toutefois que lors des réunions de
famille. (Voir document joint.) »


D’un clic de souris, Evangelista Preston ouvrit la pièce attachée. Il
s’agissait d’une coupure de presse. Elle comportait une photo noir et blanc d’une
Macy intimidée aux côtés de l’une des filles du Vice-Président. L’article, tiré
d’un journal publié dans la ville de Macy, relatait comment celle-ci était
devenue l’amie de l’aînée du Vice-Président lors d’une réunion de famille
plusieurs années auparavant et comment elle avait été invitée lors des trois
dernières fêtes d’anniversaire de cette dernière.


Mordillant sa lèvre, Evangelista Preston se mit à rechercher tout
ce qui pouvait avoir trait à ces anniversaires. Elle trouva d’autres articles, la
plupart publiés dans l’État dont le Vice-Président était originaire, et se
concentra sur les plus récents. Le premier paragraphe qu’elle lut la fit se
figer. Elle regarda sa montre pour vérifier la date, puis ses yeux revinrent à
son écran.


— Mon Dieu, laissa-t-elle échapper.


Kurtzman, qui s’activait sur sa propre liste, leva la tête.


— Qu’y a-t-il ? demanda-t-il. Tu veux parler du bilan de
l’explosion ?


Un journaliste venait juste de mentionner que le bilan total s’élevait
à soixante-quatre morts et trente-huit blessés graves.


— Non, non, répondit Evangelista Preston. Je crois que je sais
qui est la prochaine cible de la Goule et quand il compte la frapper.


— Et c’est ? dit Kurtzman en se tournant vers elle.


— Il veut tuer le Président…


— Le président de quelle société ? l’interrompit Carmen
Delahunt.


— Des États-Unis.


Tout le monde se tourna vers Evangelista Preston.


— Quand ? demanda Kurtzman, exprimant la question qui
était sur toutes les lèvres.


— Dans trois jours !


Syracuse, Etat de New York


Les installations du F.B.I. à Syracuse étaient tout ce qu’il y
avait de plus classiques. L’agent Murphy y disposait d’une pièce avec un bureau,
deux sièges, l’inévitable ordinateur, et c’était à peu près tout.


Bolan, assis dans l’un des sièges, sirotait le café noir que Murphy
lui avait apporté. Ce dernier était à son bureau, au téléphone avec quelqu’un
de la gare routière locale.


— Rien, dit-il après avoir raccroché. Depuis l’explosion, six
autocars ont pris la route pour différents coins du pays, mais il n’y a pour l’instant
rien qui dise que l’un des passagers corresponde au suspect.


— Il y avait peu de chances, mais il fallait bien essayer, dit
Bolan.


De toute façon, la Goule allait devoir quitter Syracuse d’une
manière ou d’une autre, et ils ne laisseraient rien au hasard.


— J’ai des gens à la gare et à l’aéroport. Pour l’instant, rien
de ce côté-là non plus, dit Murphy. J’en ai aussi qui sont en train de
contacter tous les vendeurs de voitures d’occasion de la ville.


L’Exécuteur approuva de la tête. Ç’avait été son idée. La Goule
avait l’air de préférer les occasions. La camionnette jaune était une seconde
main achetée à Philadelphie et il avait vu les hommes de main acheter la marron
à Ephrata. Rester anonyme était essentiel pour le tueur. Et quand ils étaient
payés en liquide, les vendeurs d’occasions ne vérifiaient pas les antécédents
ou la solvabilité de leurs clients.


Le téléphone sonna et Murphy décrocha. Son expression fit
clairement comprendre à Bolan que quelque chose d’intéressant était survenu.


— Amenez-le, dit-il avant de raccrocher, un sourire aux lèvres.
Ce n’est peut-être qu’un faux espoir, mais c’est peut-être aussi le coup de
pouce qu’on attendait. Nous allons avoir de la visite.


Un agent frappa et fit entrer un homme large d’épaules et à la
panse rebondie qui était coiffé d’une casquette de base-ball.


— Voici M. Breck. Il travaille pour les taxis Starlite
Cab.


Murphy serra la main du chauffeur de taxi.


— Que pouvons-nous faire pour vous, monsieur Breck ?


— Demandez-moi plutôt ce que je peux faire pour vous, répondit
l’homme. Mon régulateur nous a dit que vous étiez à la recherche du salopard
qui avait fait sauter le centre commercial et tué tous ces pauvres gens. Je
pense que l’un de mes clients correspond à la description que vos hommes lui
ont donnée.


— Nous vous écoutons, dit l’agent Murphy.


— Il a interrompu ma pause déjeuner et m’a offert une prime de
cent dollars pour l’emmener à Mattydale. Puis il m’a demandé de faire un truc bizarre.


— Quoi ?


— Tourner dans le quartier à la recherche de vendeurs de
bagnoles d’occasion. Nous en avons dépassé trois, mais j’imagine qu’aucun ne
lui a plu, parce qu’il m’a fait le déposer à côté d’un fast-food.


Le chauffeur se tut un instant.


— C’était il y a à peu près cinq heures de ça.


Bolan se leva.


— Vous ne vous souviendriez pas des noms par hasard ?


Breck eut un large sourire et tira un morceau de papier de sa poche.


— J’y ai pensé en venant vous voir et j’ai noté ça.


— Il me faut une voiture, dit Bolan à Murphy.


— Vous l’avez. Et que diriez-vous d’un peu de compagnie ?
Il se trouve que j’habite Mattydale. Je connais bien le quartier.


Bolan se dit que cela leur ferait gagner du temps et que le temps
était justement ce qu’il ne pouvait se permettre de gâcher.


Mattydale était une banlieue de Syracuse. Le premier revendeur
était sur Brewerton Road, le second sur Matty Avenue, le troisième un peu en
dehors de la ville. Ils s’arrêtèrent aux trois et Murphy montra aux vendeurs un
portrait-robot de la Goule qu’il avait fait faire en vitesse avant de quitter
les bureaux du F.B.I. Aucun d’eux n’avait vendu de véhicule à quelqu’un qui
aurait correspondu à la description de la Goule.


Bolan et Murphy regagnaient leur voiture après leur troisième
visite quand Murphy dit :


— Encore une impasse. Pas de chance. J’ai vraiment cru qu’on
avait une piste.


S’arrêtant de marcher, Bolan prit le portrait-robot et se mit à le
fixer.


— Et si la Goule nous avait pris de court une fois de plus ?


— C’est-à-dire ? demanda Murphy.


— Et si, quand je l’ai vu, il avait eu une perruque ? Si
la moustache était un postiche ou s’il l’avait rasée après ? Et s’il avait
changé de vêtements ?


Faisant demi-tour, Bolan revint sur leurs pas.


— Allons vérifier toutes leurs ventes du jour.


En tout, les trois revendeurs avaient vendu neuf voitures. Deux à
des couples mariés, une à un homme d’une soixantaine d’années, une autre à une
femme d’environ vingt ans, une autre à un jeune du coin et une à un homme qui
pesait plus de cent cinquante kilos. Cela leur laissait trois possibilités.


Bolan montra le portrait à chacun des vendeurs responsables de ces
ventes et leur demanda d’imaginer l’homme sans moustache et sans cheveux ou
avec des cheveux différents. À leur dernier arrêt, le revendeur de Brewerton
Road, le vendeur se frappa le front et s’exclama :


— Bon sang ! Mais pourquoi je ne l’ai pas vu la première
fois que vous êtes passé ?


— Vu quoi ? demanda Bolan.


— C’est le type à qui j’ai vendu une voiture. Il n’avait pas
de moustache et il était chauve comme une boule de billard, mais il n’y a aucun
doute.


— Comment a-t-il payé ? demanda Murphy.


— Maintenant que vous me posez la question, je me souviens qu’il
a payé en espèces. Ça doit être un de ces cinglés qui ne font pas confiance aux
banques parce qu’il avait un sacré paquet d’argent sur lui.


Le nom de l’acheteur sur le formulaire de vente était Roland Krill.
Il avait indiqué une adresse à New York. Bolan était sûr qu’une vérification
montrerait qu’il n’y avait pas de Roland Krill à cette adresse. Mais ils
avaient la marque et le modèle de la voiture et il appela le Ranch sur le
chemin du retour vers le bureau de Murphy.


— Nous avons bien un satellite en position, dit Evangelista
Preston, mais à l’heure qu’il est il pourrait être n’importe où. Et il n’y a
pas moyen de savoir de quel côté il est parti.


— Faites ce que vous pouvez. Qui sait ? On aura peut-être
un coup de bol, dit Bolan.


Lorsqu’ils arrivèrent au bureau local du F.B.I., un agent les y
attendait. Murphy avait appelé de la voiture et fait diffuser un appel à toutes
les patrouilles. Celui-ci avait déjà donné des résultats.


— Un de nos motard a arrêté pour excès de vitesse une voiture
qui correspondait à celle du suspect sur la nationale 81, il y a environ une
heure, expliqua l’agent. Cette voiture se dirigeait vers le nord, vers
Watertown.


Bolan prit son portable pour appeler le Ranch immédiatement, mais
il sonna avant même qu’il ait pu faire le numéro.


— Evangelista, dit-il en répondant, je sais de quel côté se
dirige la Goule.


— Nous aussi, dit Kurtzman en gloussant. Evangelista est sur
une autre ligne avec Hal. Elle allait t’appeler.


L’excitation que décelait Bolan dans la voix de Kurtzman le poussa
à demander :


— J’imagine que les nouvelles sont bonnes ?


— Autant que nous le sachions, Roger Stamfeld était la
première victime de la Goule, mais autant en être sûr. Alors j’ai vérifié tous
les décès de membres du C.F.R au cours des dernières années.


Il se tut un instant.


— Tous morts de morts naturelles. Crises cardiaques, ruptures
d’anévrisme, cancers, ce genre de trucs. Tous… sauf un.


— Tué par une explosion ?


— Presque. Samuel Paxton et sa femme Virginia sont morts suite
à l’explosion du moteur hors-bord du bateau de pêche de Paxton. Ils étaient sur
leur propre lac privé et le bateau a coulé. Morts par noyade. À l’époque, on a
mis ça sur le compte d’une arrivée de carburant bouchée.


— Ça peut toujours arriver, dit Bolan. Attends. Tu as bien dit
lac « privé » ?


— Les Paxton sont une des familles les plus riches du pays. Ils
ont constitué leur fortune dans le commerce maritime il y a des générations de
ça, dit Kurtzman.


Son excitation commençait à gagner Bolan.


— Dis-m’en plus.


— Un trisaïeul s’était fait construire un petit nid dans le
nord de l’État de New York. Il y a là le lac, une réserve de chasse et un
château démonté en Europe, transporté par bateau et réassemblé pierre à pierre.
Ils l’ont appelé le Repaire.


— Qui a hérité à la mort des parents ?


— Un fils a hérité l’essentiel de la fortune familiale. Il s’appelle
Adrian Paxton. Il a trente-trois ans. Ne s’est jamais marié. Il a une maîtrise
en chimie physique obtenue à Harvard et une licence de psychologie avec une
spécialisation en conditionnement.


— Ce qui signifie qu’il a le savoir-faire pour fabriquer des
bombes et les connaissances pour faire des lavages de cerveau, dit Bolan. Ce n’est
peut-être qu’un hasard, mais au moins il a le profil ! Je veux Jack ici
dès que possible.


— Il est déjà en chemin.










 


 


CHAPITRE XIV


Nord de l’État de New York


Le château avait été construit sur une corniche élevée qui
surplombait la rivière Oswegatchie. Des remparts sud, Adrian Paxton jouissait d’une
vue panoramique sur la rivière en dessous et sur une partie du lac vers l’est. Plissant
les yeux dans le soleil de l’après-midi, il réfléchissait aux difficultés qu’il
venait de rencontrer.


Tout bien considéré, la situation n’était pas aussi mauvaise qu’il
l’avait d’abord cru. Certes, il avait échoué dans sa tentative d’enlèvement de
Candace Levington, mais il y en avait plein d’autres à enlever. Stedman et Burl
avaient été arrêtés, mais ils ne savaient absolument rien sur lui. Et il n’aurait
aucun mal à les remplacer.


Paxton fixa son regard vers la vallée. Il voulait se libérer l’esprit
de tout ce qui n’était pas l’urgence du moment. Dans trois jours, son vecteur
de livraison suivant devait être à pied d’œuvre et il avait encore à faire
avant qu’elle ne soit tout à fait prête.


D’un pas décidé, il descendit des remparts dans la cour, où il
franchit un porche pour rejoindre l’escalier qui menait au cachot. Là, il
approcha de la table à laquelle était attachée Macy Garret et demanda :


— Tu es réveillée ?


— Je suis réveillée.


Sa voix avait le rendu atone d’un répondeur téléphonique.


— Voyons ça.


Paxton lui enleva son bandeau. Son absence d’expression et son
regard vide le firent sourire de satisfaction.


— Parfait. Tu es presque prête.


— Je suis presque prête, reprit-elle mécaniquement.


— Quand on pense, ma chère, que d’ici la fin de la semaine tu
auras changé le cours de l’histoire humaine. Si tu n’avais pas le cerveau
pratiquement vide, tu pourrais être fière du rôle que tu vas bientôt jouer.


Le regard vide de Macy ne quittait pas les chevrons au-dessus d’elle.


— J’ai subi un revers aujourd’hui. Rien de bien méchant si on considère
mon plan dans sa globalité, c’est sûr, mais j’en ai tiré une leçon. Trop de
confiance en soi peut être aussi fatal qu’un défaut de planification. Je
pensais avoir tout prévu, mais ce n’était pas le cas.


Il mit la main droite devant le visage de Macy et claqua des doigts,
mais elle n’eut aucune réaction. « Parfait », se dit-il.


Après avoir enlevé les sangles de cuir, Paxton aida la jeune fille
à s’asseoir. Elle était si faible qu’elle tanguait. S’il ne l’avait pas prise
par les épaules, elle serait tombée.


— Tu dois crever de faim après tout ce temps. Et si je te
cuisinais quelque chose vite fait ? dit-il d’un ton enjoué.


— J’aimerais bien de la nourriture.


Il fit la tournée de ses autres prisonnières, puis décrocha du mur
une paire de fers médiévaux. Il les fixa aux chevilles de Macy, l’attrapa par
le poignet et la fit monter l’escalier.


— Tu t’es si bien conduite que je t’offre un p’tit voyage à la
cuisine, dit Paxton.


Il était nécessaire qu’elle retrouve l’usage de ses jambes. Cela
faisait si longtemps qu’elle ne s’en était pas servie qu’il lui faudrait un
jour ou deux avant de se remettre à marcher correctement. En général, il
préférait laisser à ses filles une semaine pour se remettre, mais cette fois il
ne pouvait pas se permettre ce luxe.


Paxton avait aussi un plan pour la ramener dans son État d’origine.
Il leur faudrait partir bientôt. Elle n’était pas en mesure de conduire
elle-même et, avec ses deux acolytes derrière les barreaux, il faudrait qu’il
fasse le boulot lui-même.


La cuisine était spacieuse et moderne. L’été où il avait tué ses
parents, sa mère venait de faire changer tout l’électroménager.


Il fit asseoir Macy à la table et ouvrit un placard au-dessus du
four. Il n’était pas très doué en cuisine, mais il se disait que les conserves
avaient été inventées pour des gens comme lui. Il avait choisi une grosse boîte
de raviolis et venait d’ouvrir le tiroir qui contenait l’ouvre-boîte quand il
se rendit compte de son oubli.


— Et merde. Je devrais mettre en pratique ce que je prêche. Ne
bouge pas. Je reviens tout de suite.


Il parcourut un long couloir jusqu’à son bureau. Un mur couvert d’équipements
divers et de moniteurs de surveillance faisait penser à la salle de contrôle de
la NASA. C’était le système de sécurité qu’il avait fait installer après l’enterrement
de ses parents. Il actionna un interrupteur, saisit un code secret et les
écrans s’allumèrent pour diffuser des images de l’intérieur et de l’extérieur
du château. Il régla le tout afin que les moniteurs disséminés dans le château
reçoivent l’image d’une caméra différente toutes les dix secondes, puis
retourna dans la cuisine où il alluma celui qui se trouvait au-dessus de l’évier.


— Bon, alors, où en étais-je ?


Macy était assise parfaitement tranquille, statue vivante sculptée pour
répondre à ses moindres désirs.


— C’est marrant la vie, commenta Paxton en ouvrant la boîte de
raviolis. Mon père a toujours voulu que je suive ses traces. Il ne s’est jamais
douté que je le haïssais, lui et tout ce qu’il représentait. Tu aimes ton père,
toi ?


— J’aime mon père.


— C’est une bonne chose qu’il ne vienne pas à la fête d’anniversaire,
alors. Il aurait fait tout un plat en te voyant et ce sera déjà assez difficile
comme ça de te faire passer le barrage du Secret Service. Mais ne t’inquiète pas.
J’ai tout prévu.


Paxton versa les raviolis dans une casserole et mit celle-ci sur
une plaque électrique.


Comme il l’avait programmé, la scène que montrait le moniteur
au-dessus de l’évier changeait toutes les dix secondes. Il vit le lac où
avaient péri ses parents. Il vit les bois derrière le château, que son
grand-père avait fait peupler de gibier exotique. Il vit la cour. Il vit le
cachot. Puis une caméra montée sur le rempart sud fit un panoramique sur la
vallée et la rivière… et il eut un haut-le-cœur.


Un hélicoptère suivait le lit de la rivière. Il volait si bas qu’il
touchait presque l’eau. C’était un appareil militaire, équipé d’une artillerie
suffisante pour prendre le château d’assaut.


— C’est pas possible ! s’exclama-t-il.


Il s’approcha du moniteur et pressa un bouton pour arrêter le
séquençage des caméras.


— C’est pas possible, dit Macy.


Paxton vit l’hélicoptère s’arrêter directement au-dessus des
remparts du château et se placer en vol stationnaire.


— Ça doit être une coïncidence !


— Ça doit être une coïncidence, dit Macy.


— Tais-toi, connasse ! cria Paxton tandis que le nez de l’hélicoptère
s’élevait et que l’appareil montait vers le château.


Il appuya sur un autre bouton pour obtenir un zoom et pendant
quelques instants il lui sembla que la cuisine se mettait à tournoyer et tout
son univers avec.


— Pas lui ! Pas ici !


Même avec le verre teinté du cockpit il n’y avait pas le moindre
doute : il s’agissait bien du grand type aux larges épaules et au visage
dur. L’homme qui avait failli lui mettre la main dessus au centre commercial. Le
poursuivant implacable à qui il avait échappé de peu dans les rues de Syracuse.


Tournant sur lui-même, Paxton attrapa Macy et fila avec elle le
long du couloir. Elle manqua de tomber à plusieurs reprises et il finit par lui
passer un bras autour de la taille pour qu’elle ne le retarde plus. L’un des
moniteurs du bureau montrait l’hélicoptère en vol stationnaire au-dessus de la
cour. Bientôt, il se poserait. Il poussa Macy contre le mur et traversa le
bureau.


À la droite du système de surveillance il y avait une console que
Paxton avait installée lui-même. Laissant courir ses doigts sur les commandes, il
eut un rire sadique.


— Ils vont avoir une sacrée surprise, annonça-t-il à haute
voix.


Puis Paxton récupéra Macy et se dépêcha de rejoindre l’escalier de
pierre qui menait au cachot. Tout n’était pas perdu. Il pouvait emmener Macy et
prendre avec lui toutes les drogues dont il avait besoin pour la garder sous
son contrôle jusqu’à l’heure dite. Si nécessaire, il recommencerait tout. L’essentiel
de son argent se trouvait à l’abri dans des banques suisses et aux Iles Caïman,
hors de portée des autorités américaines.


Il était à mi-descente quand il se rendit compte qu’il respirait de
manière saccadée, pas à cause de l’effort mais à cause de l’excitation. Il
était aussi excité qu’un gamin jouant à cache-cache, comme il l’avait été
pendant un moment à Syracuse. Il se sentait plus vivant qu’il ne s’était senti
depuis bien longtemps.


Son poursuivant, en revanche, ne resterait pas en vie bien
longtemps. Paxton ouvrait la porte du cachot quand le bruit des premières
explosions se fit entendre à travers le château.


L’Apache restait en vol stationnaire à une hauteur de sécurité
au-dessus de la cour et Jack Grimaldi dit :


— Je me carapate dès que tu m’auras quitté, mais si tu as
besoin de moi, n’hésite pas à crier.


Bolan, qui observait le château, venait de repérer une caméra de
surveillance orientée vers leur hélico. Quelques secondes plus tard il en
repérait une autre.


— Attends, intima-t-il alors que l’Apache commençait à plonger.
Il sait que nous sommes là. Caméras à 6 heures et à 2 heures.


— Plus pour longtemps !


Grimaldi fit tourner son appareil à droite et ouvrit le feu à la
mitrailleuse. Les balles de 30 mm firent du petit-bois de la première
caméra. Continuant à tourner, Grimaldi s’occupa de même de la seconde. Elle
était montée au-dessus d’une arche. Soudain une explosion réduisit cette arche
en ruine et envoya un nuage de fumée et de poussière en l’air.


— Hé ! C’était pas nous, ça ! déclara Grimaldi. Je n’ai
lâché ni roquette, ni missile.


— Il a piégé le château, dit Bolan. Descends-moi et casse-toi.


On ne pouvait pas savoir ce que Paxton avait prévu comme autres
surprises vicieuses et Bolan ne voulait à aucun prix que son ami soit blessé.


— O.K., Striker, mais laisse-moi d’abord donner un coup de
balai.


Et sur ces mots il arrosa systématiquement tous les porches et
toutes les arches qui donnaient sur la cour. Une autre arche et un porche du
coin sud-ouest explosèrent à leur tour.


— Ça devrait faire l’affaire, dit le pilote du Ranch avec un
grand sourire.


Bolan jeta un regard en bas.


— Quid de la cour ?


— Oups.


Grimaldi monta un peu et inclina le nez de l’appareil avant d’ouvrir
le feu sur les pavés de la cour, qu’il transforma en gravier. Il dessina ainsi
un chemin jusqu’au porche sud-ouest.


— Voilà, le tapis rouge est mis pour monsieur.


Bolan entendit son ami glousser tandis que l’Apache chutait comme
un faucon fondant sur sa proie. En un éclair, il fut hors du cockpit et se mit
à courir vers le porche en évitant de gros morceaux de pierre disséminés par
les explosions. Il eut alors devant lui un long couloir. Celui-ci avait l’air
libre de tout obstacle, mais la présence éventuelle de pièges compliquait les
choses.


Les nerfs tendus, le Guerrier se glissa le long du mur de droite, avançant
chaque pied avec mille précautions. Il suspectait que les explosifs étaient
connectés à des détecteurs de pression placés au hasard sous les dalles et son
seul espoir était que Paxton les eût placés au milieu du couloir, là où d’éventuels
intrus étaient le plus susceptibles de marcher, et pas sur les bords.


Les opérations d’annihilation étaient toujours un test pour les
nerfs et la volonté, qu’elles soient menées dans les jungles humides et denses
d’Asie du Sud-Est, les ruelles poussiéreuses du Moyen Orient ou un château
moyenâgeux d’Europe transplanté en Amérique par une famille qui ne savait pas
quoi faire de son argent.


Explorer tout le château prendrait des heures, des heures dont Bolan
ne disposait pas. Il était sûr que Paxton avait préparé une voie de retraite. Il
y avait peu de chances qu’il ait omis quelque chose d’aussi important. Et il
était donc vital de le localiser rapidement.


Devant Bolan se trouvait un autre couloir, qui croisait celui dans
lequel il se trouvait. Il s’arrêta brusquement, son instinct l’avertissant que
quelque chose clochait. Il étudia soigneusement le sol et s’aperçut qu’une
dalle dépassait légèrement des autres. Reculant d’une douzaine de pas, il visa
avec son MP-5 et tira une rafale.


L’explosion ébranla les murs.


Bolan n’attendit pas que la poussière retombe. Il fila en avant, passant
de pièce en pièce. Il trouva une cuisine où des raviolis chauffaient dans une
casserole sur une plaque électrique. Il trouva un salon avec une grande
télévision et un grand canapé. La pièce suivante était un bureau, qui tenait
également lieu de centre de surveillance.


L’un des moniteurs montrait Grimaldi en vol stationnaire au sud du
château. Un autre la cour. D’autres encore, diverses pièces. Bolan actionna des
boutons et les scènes changèrent. Il vit d’autres pièces et de longs couloirs
comme celui qu’il avait franchi, mais pas trace de Paxton. Puis un des
moniteurs afficha une image qui lui fit l’effet d’une brûlure, et il appuya sur
un bouton pour garder l’image de cette caméra à l’écran.


Le château avait un cachot. On l’aurait dit tout droit sorti de l’inquisition,
une vraie chambre de torture, avec des instruments que seul un sadique aurait
pu imaginer. S’appuyant à la console pour ne pas défaillir, Bolan vit que
certains des appareils étaient utilisés. Il vit une femme nue recroquevillée
dans une cage sphérique pendue au plafond. Il y en avait une autre sanglée à
une machine munie de pointes qui lui piquaient le thorax et les cuisses. Deux, trois,
quatre femmes en tout, quatre jeunes femmes dont les vies avaient été gâchées
pour toujours par la perversité d’un cinglé.


Bolan vit également autre chose. Au bout du cachot se trouvait une
ouverture donnant sur ce qui ressemblait à un tunnel.


Le Guerrier trouva l’escalier qui menait au sous-sol. Il se dit que
les marches étaient probablement piégées et il les évita en accrochant le
grappin qu’il avait sur lui à une poutre d’étai et en descendant en rappel au
pied de l’escalier. La porte du cachot était entrouverte. Par sécurité il tira
une rafale dans les pierres qui en formaient l’encadrement, mais il n’y eut pas
d’explosion.


Ce qu’il avait vu des captives sur un moniteur n’avait pas
suffisamment préparé Bolan à l’horrible réalité de ces formes pâles et
squelettiques. C’était de vraies épaves humaines. Des jeunes femmes pleines de
vie réduites à des loques geignardes. Toutes sauf une avaient les yeux bandés. La
femme qui était dans la cage sphérique ouvrit les yeux et le regarda, mais son
regard était vide.


Jusque-là, Bolan avait maintenu le silence radio, mais il ouvrit la
liaison qui lui permettait de communiquer avec Grimaldi et annonça dans le
micro du casque qu’il portait sur la tête :


— Il nous faut des ambulances et des médecins, et il nous les
faut tout de suite.


— Je m’en occupe, répondit Grimaldi sur-le-champ. Ça va, toi ?
demanda le pilote.


— Je vais bien.


— Tu n’as pas l’air d’aller bien.


— Ce salopard a sa propre chambre de torture avec quatre des
disparues en invitées d’honneur. Certaines sont tout juste vivantes.


— Des traces de Paxton ?


— J’allais te poser la même question.


Bolan avançait vers la porte située au bout du cachot.


— J’aimerais bien, répondit le pilote. Ça fait longtemps que
je n’ai pas eu tellement envie de tuer quelqu’un. Je vais faire un passage
au-dessus du château.


— Non.


Bolan était à la porte. Elle ouvrait bien sur un tunnel, qui filait
au sud vers la rivière et qui était éclairé à intervalles réguliers par des
plafonniers. Il mit Grimaldi au courant de sa découverte et ajouta :


— Il doit avoir un bateau prêt pour filer à l’improviste. Retrouve-moi
à l’autre bout.


— Et si je repère cette ordure avant que tu n’arrives ?


— Tu as vraiment besoin de demander ?


Bolan pénétra dans le tunnel, mais une plainte émise par la femme
encagée le fit s’arrêter. Elle tendit une main vers lui et geignit de nouveau, plus
fort cette fois.


— Je ne peux pas vous aider pour l’instant, dit-il, mais elle
était déjà retombée dans un état zombiesque et le regardait avec des yeux morts.


Le tunnel appelait Bolan.










 


 


CHAPITRE XV


Bolan prit le pari que le tunnel n’était pas piégé et se mit à
courir. Les pierres qui en constituaient le sol et le mur étaient humides et
glissantes. Il semblait dépasser largement le kilomètre de long, mais l’Exécuteur
finit par apercevoir une tache de soleil et se retrouva bientôt au bord de la
rivière, devant un appontement que des filets de camouflage posés sur des pieux
empêchaient certainement de repérer du ciel.


Des marches de pierre menaient hors des filets sur la droite. Bolan
les monta et se retrouva ébloui par le soleil de fin d’après-midi. Il vit l’Apache
plus loin le long de la corniche et activa sa radio.


— Je n’ai pas vu le moindre signe de Paxton. Et toi ?


— Et comment que j’l’ai vu, il file vers l’aval.


— Tu ne l’as pas arrêté ?! dit Bolan, surpris.


— Il a l’une des filles. La petite crevure l’a utilisée comme
bouclier vivant.


Bolan se tourna et regarda la rivière, mais une courbe lui cachait
le fuyard.


— De quelle avance dispose-t-il ?


— Quelque chose comme deux minutes. Il est dans un canoë.


Bolan jeta un œil par le trou dans le filet d’où sortaient les
marches et vit un deuxième canoë amarré à l’appontement.


— Je le suis, dit-il.


— Et moi, je fais quoi ?


— Pose-toi et prends le tunnel jusqu’au cachot. Fais ce que tu
peux pour les femmes qui sont là en attendant les ambulances.


Grimaldi entama immédiatement sa descente.


— Fais attention, mon grand. Il avait un sac avec lui. Je ne
sais pas ce qu’il y a dedans mais ça risque d’être encore de ses pétards.


Bolan courut à l’appontement, se glissa dans le canoë et se mit à
pagayer de toutes ses forces. Il était hors de question que Paxton s’en sorte
cette fois encore. La fin du filet l’obligea à baisser la tête.


À cet endroit la rivière faisait une dizaine de mètres de large et
elle était très peu profonde. C’était probablement pour ça que Paxton n’avait
pas utilisé de hors-bord. Si la mémoire de Bolan était bonne, il y avait aussi
une autre raison : l’Oswegatchie, c’était son nom, était jalonnée de
nombreux rapides, de chutes d’eau et de barrages. La seule façon de naviguer
dessus était d’utiliser un canoë ou une barque, ce qui n’empêchait pas d’avoir
à effectuer de fréquents portages.


Il prit le rythme, les muscles de ses épaules travaillant à fond. Après
la courbe de la rivière s’étendait une courte ligne droite, mais Paxton n’était
toujours pas visible. Il lui vint à l’idée que si Adrian Paxton avait été élevé
à côté de cette rivière, il devait avoir l’expérience du canoë. Le rattraper
risquait de ne pas être si facile que ça.


Bolan se calma. Il savait qu’il ne fallait pas risquer de s’épuiser
dès le début. Il lui fallait garder son énergie pour quand il en aurait le plus
besoin.


Les rives étaient couvertes de bois. Mais Bolan finit par atteindre
un passage où les arbres avaient été déracinés en masse par l’une des violentes
tempêtes qui se produisaient de temps à autre dans la région. Quelques pins
argentés, plus solides que les autres arbres, avaient résisté.


Certains des arbres abattus étaient tombés dans la rivière. À
plusieurs reprises, Bolan dut baisser la tête pour passer sous des troncs
restés hors de l’eau ou utiliser sa pagaie pour éviter un tronc immergé. Ça le
ralentissait, mais on pouvait penser que cela avait ralenti Paxton aussi.


Une nouvelle courbe… et une autre ligne droite. Les arbres étaient
grands et rectilignes et il y avait un sous-bois dense qui poussait jusqu’au
bord de l’eau. Cela faisait plein d’endroits où Paxton aurait pu tendre une embuscade
à Bolan, mais celui-ci ne vit aucun signe qu’un canoë eût été remonté sur l’une
ou l’autre rive.


Les minutes finirent par former une demi-heure et la demi-heure
devint bientôt une heure. À part le bruit de sa pagaie et celui du canoë qui
fendait l’eau, les seuls sons étaient les chants des oiseaux.


Bolan vit arriver une nouvelle courbe. L’attention fixée sur ce qui
pouvait bien se trouver derrière, il faillit ne pas voir un objet qui flottait
au milieu du courant. C’était plus petit qu’un ballon mais plus grand qu’une
balle de base-ball et c’était emballé dans un plastique vert foncé.


Bolan se mit à pagayer comme un forcené vers la rive sud. Il allait
l’atteindre quand une explosion sembla soulever la rivière hors de son lit et
envoya une gerbe d’eau à plusieurs mètres en l’air. Le canoë fut secoué comme
un bouchon dans une tempête, mais la réaction rapide de Bolan lui avait épargné
le pire.


Le Guerrier continua. Restant près du bord, il parvint à la plus
grande ligne droite qu’il eût rencontrée jusque-là. Et c’est alors qu’il vit sa
proie, qui approchait au loin de la courbe suivante.


Bolan accéléra. La fille que Grimaldi avait mentionnée était
couchée sur le côté. On n’en voyait que la tête et un bras dépassant à l’avant
du canoë de Paxton. Ce bras pendait mollement, les doigts touchant presque l’eau.


Le Guerrier avait son MP-5 en bandoulière au côté droit, mais il
était trop loin pour pouvoir encore l’utiliser. Ça le faisait enrager de ne
rien pouvoir faire tandis que la Goule passait la courbe suivante. Il essaya sa
radio pour voir comment allaient les autres filles, mais il était également
hors de portée de Grimaldi.


Échaudé par l’expérience vécue quelques minutes plus tôt, Bolan
observait maintenant constamment la rivière à l’affût d’une nouvelle bombe. Il
suffirait d’un instant d’inattention de sa part et Paxton pourrait continuer à
mener sa croisade de cinglé.


Quelques merles perchés sur des pins de la rive gauche prirent l’air
en piaillant sans que Bolan voie quoi que ce soit qui ait pu les effrayer. Se
retournant, il nota la position du soleil. Dans deux heures il ferait nuit.


Bien que solitaire par tempérament, à cet instant l’Exécuteur
regretta de ne pas avoir eu des renforts avec lui. Une équipe du Black Warriors
Ranch venue à temps aurait pu pilonner le château et en bloquer toutes les
issues, y compris la rivière.


Soudain, il se dressa un peu plus haut sur ses genoux. Un tronc
proche de la rive gauche dansait sur l’eau comme un bouchon. C’était curieux. Paxton
était passé par là il y avait une minute ou deux, mais le tronc était loin du
milieu de la rivière. La seule raison pour laquelle il pouvait danser comme ça,
c’était que quelqu’un l’avait touché.


Une nouvelle fois, l’Exécuteur pagaya furieusement vers la rive. Cette
fois, il en était proche et le fond de son canoë raclait déjà le fond quand une
nouvelle explosion ébranla la tranquillité de l’Oswegatchie. Paxton avait fixé
une bombe de l’autre côté du tronc.


Bolan franchit les vagues puis se mit à pagayer plus vite que
jamais. Il était sûr qu’il se rapprochait de sa proie. La rivière se
rétrécissait à moins de sept mètres de large mais s’élargissait de nouveau
après une nouvelle courbe.


Et là, Adrian Paxton se tenait debout sur un rocher de la rive nord.
Son canoë était partiellement hors de l’eau et, allongée à côté, il y avait la
fille nue.


— C’est assez près ! beugla Paxton.


Bolan s’arrêta de pagayer, mais seulement pour pouvoir poser la
pagaie et épauler le MP-5. Il n’était pas encore tout à fait assez près, mais
il le serait d’ici quelques secondes.


— Réfléchis une seconde ! cria l’homme en montrant la
fille de la main.


Elle avait un paquet vert sombre sur le ventre. Dans l’autre main, Paxton
tenait un objet qui ressemblait à un transistor.


— Tu sais ce que c’est, ça ?


Bolan abaissa le MP-5.


— Voilà qui est mieux. Tout ce que j’ai à faire, c’est d’appuyer
sur ce bouton et elle finira en confettis.


Paxton se permit un sourire de provocation.


— Jette ton jouet dans l’eau ou elle meurt.


Bolan n’était pas assez près pour tirer. Laissant aller le SMG le
long de son bras, il le tint au-dessus de l’eau, mais sans le lâcher. Si
seulement le canoë pouvait dériver de quelques mètres supplémentaires.


— Obéis ou c’en est fini pour elle.


Le MP-5 coula sous la surface. Mais ce que Paxton ne put voir, c’est
qu’en le lâchant Bolan était parvenu à faire passer son genou gauche dans la
bandoulière afin qu’il n’aille pas au fond.


— Maintenant, pagaie jusqu’à la rive sud, intima Paxton. Quand
tu y seras, échoue le canoë et saute. Et pas d’entourloupe !


Bolan fit exprès de conduire le canoë un peu plus en amont qu’il n’aurait
eu besoin de le faire de telle sorte que la moitié avant soit cachée par des
hautes herbes et que le MP-5 ne soit pas visible pour Paxton. Sautant du canoë,
il leva alors les bras.


— Nous sommes dans l’impasse, toi et moi, cria Paxton. Je ne
peux pas te tuer et tu ne prendras pas le risque de faire du tort à ma compagne
de jeu.


Le Guerrier ne répondit rien.


— Je dois reconnaître que tu as la ténacité d’un pit-bull. J’imagine
que tu me feras l’honneur de me dire qui tu es. J’aimerais beaucoup le savoir. Tu
dois connaître mon nom.


Bolan se demandait s’il pouvait essayer de tirer ou non.


— Allons, brailla Paxton. Cet accès de dépit ne te ressemble
pas. Tu t’es montré un adversaire brillant. Nous avons certainement gagné le
respect l’un de l’autre.


— La seule chose que tu as gagnée, c’est une balle dans la
tête, cria Bolan en retour.


Paxton fronça les sourcils et se balança d’une jambe sur l’autre.


— Pour être honnête je m’attendais à mieux de ta part. Tu dois
pourtant être un homme d’une grande intelligence. Cette conduite puérile me
déçoit beaucoup.


— Qui est-elle ? cria Bolan.


Grâce à Evangelista Preston, il avait une idée de qui il s’agissait,
mais il voulait une confirmation.


— Pourquoi te faciliterais-je les choses ? Le jeu
perdrait tout intérêt. Qu’il te suffise de savoir que grâce à elle mon nom sera
bientôt sur toutes les lèvres et que tout le monde dans le pays comprendra
enfin sous quelle tyrannie nous vivons.


Bolan pouvait supporter la stupidité jusqu’à un certain point, mais
la limite était atteinte.


— Au cas où tu ne t’en serais pas rendu compte, tu vis dans le
pays le plus libre au monde, dit-il.


— Épargne-moi la propagande. Nous jouissons très exactement de
la liberté que ceux qui tirent les ficelles veulent bien nous accorder. La
vérité, c’est que les Américains sont aussi captifs que les filles de mon
cachot. La seule différence, c’est que la plupart d’entre eux n’en savent rien.


Bolan savait qu’il avait déstabilisé son adversaire.


— Tu as trouvé ça tout seul ? hurla-t-il.


Paxton ne parvint pas à dissimuler sa colère.


— Mais qu’est-ce que tu sais, p’tit con ? Je t’avais cru
différent, mais tu es aussi creux que les autres. Des moutons qui ont été
tondus et qui sont incapables de s’en rendre compte.


— Il y a des béliers parmi nous, dit Bolan.


— Épargne-moi tes vannes à la petite semaine, dit Paxton, et
pousse ton canoë dans le courant.


Bolan ne bougea pas.


— Tu ne m’as pas entendu ? Pousse-le ou j’te jure que la
fille meurt sous tes yeux.


Paxton avait un doigt sur le détonateur.


— Aussi importante soit-elle dans mon plan, je suis plus que
prêt à la sacrifier. Tu crois pouvoir en dire autant ?


Plaçant sa botte droite contre le canoë, Bolan poussa. L’embarcation
glissa facilement dans l’eau et flotta un ou deux mètres avant d’être prise
dans le courant, qui commença à l’emporter vers l’aval.


Paxton rit.


— Voilà donc notre impasse résolue. Je te laisse là au milieu
de nulle part. Il va te falloir plusieurs jours pour t’en sortir, et d’ici que
tu y parviennes, j’aurai quitté l’État.


Sautant du rocher, il alla jusqu’à la fille et prit le paquet qu’elle
avait sur le ventre.


— Quel besoin d’un pistolet, alors que ce truc marche aussi
bien ?


Bolan vit que le canoë n’avait avancé que de quelques mètres. Le
courant était trop faible pour l’entraîner plus rapidement.


Plaçant un bras sous la fille, Paxton la porta jusqu’à son canoë et
la lâcha dedans. Puis, poussant l’embarcation dans l’eau, il y grimpa et
souleva sa pagaie.


— Tu ne m’en veux pas, n’est-ce pas ? dit-il plein d’ironie.


Le canoë de Bolan avait parcouru quelques mètres supplémentaires.


— J’ai bien aimé notre petite joute intellectuelle, ricana
Paxton. Mais tu avais perdu d’avance. Aucune brute de bas étage payée par le
gouvernement ne peut avoir le dessus face à quelqu’un de mon QI.


Il amena son canoë au milieu de la rivière et pagaya à
contre-courant jusqu’à ce que celui de Bolan soit à sa hauteur.


— Bon, ben voilà. Maintenant je vais m’occuper de mon chef-d’œuvre.
Essaie de ne pas prendre ta défaite en trop mauvaise part.


Paxton commença à pagayer énergiquement dans le sens du courant. Quelques
coups de pagaie plus tard il avait dépassé le canoë de Bolan. Arrivé à la
courbe suivante, il regarda par-dessus son épaule et fit un petit signe de la
main en souriant.


À l’instant même où Adrian Paxton disparaissait dans la courbe de
la rivière, Bolan se penchait pour récupérer son MP-5. Il le passa en
bandoulière tout en commençant à courir le long de la rive. Son canoë était
encore à une quinzaine de mètres de la courbe. Il avait une bonne chance de le
rattraper avant, mais il y avait de nombreux obstacles à franchir, troncs, rochers
et poches d’eau là où la rive s’était affaissée.


Plus que dix mètres avant la courbe, et Bolan avait regagné la
moitié du terrain. Il venait de sauter par-dessus un tronc quand son pied
glissa en se posant au sol. Sa jambe céda. Il fut debout en un clin d’œil mais
il n’était plus sûr de pouvoir atteindre le canot avant de le perdre de vue s’il
continuait sur la rive. Alors il fit ce que fait tout soldat lorsqu’une
tactique ne lui permet pas de répondre aux exigences de la situation, il en
essaya une autre.


Courant jusqu’à un point où le terrain faisait un angle projeté
dans l’Oswegatchie, Bolan plongea. Malgré le poids que représentaient son arme
et ses munitions, il nageait bien et vite.


Le canoë n’était plus qu’à cinq mètres de la courbe, mais il n’était
plus qu’à une dizaine de mètres du canoë et il avançait deux fois plus vite que
lui.


L’avant du canoë avait commencé à virer quand la main de Bolan se
referma sur lui et qu’il se hissa hors de l’eau. La pagaie était là où il l’avait
laissée. Il se mit à pagayer avec une énergie renouvelée, comptant sur le fait
que Paxton s’était montré trop confiant.


La rivière n’avait plus que cinq mètres de large et se mettait à
serpenter. Passant d’un méandre à l’autre, Bolan vit un immense pin argenté qui
s’élevait sur le bord, sans en penser grand-chose jusqu’à ce que sa base
explose et qu’il s’effondre dans l’eau et sur lui. Il tenta de renverser la
vapeur, mais le canoë était trop lent.


À la dernière seconde il sauta de l’embarcation.


Le bruit de l’arbre qui s’écrasait sur le canoë fut presque aussi
fort que celui de l’explosion. Bolan fut soulevé par une vague, qui le renversa
comme du bois flotté dans une déferlante, mais se calma rapidement. Quand il se
redressa sur les hauts fonds et se retourna, l’arbre bloquait complètement la
rivière et son canoë n’était plus que du petit-bois.


Paxton avait réussi à l’immobiliser. D’ici à quelques heures, Grimaldi
viendrait à sa recherche, mais, en attendant, il n’avait d’autre possibilité
que de revenir vers le château.


C’est alors qu’il entendit au-delà de l’arbre un rire moqueur que
le vent emportait déjà.










 


 


CHAPITRE XVI


Parc d’attractions de Liberty, Missouri


Le Vice-Président était connu pour gâter ses filles pour leur
anniversaire. Il avait une fois organisé celui de son aînée dans un des plus
beaux aquariums géants des États-Unis à Orlando, où les hôtes de la fête avaient
eu droit à une visite privée avant qu’on coupe le gâteau en forme de dauphin. L’année
précédente, l’événement avait eu lieu dans la piscine olympique de Los Angeles
en présence de nombreux médaillés américains d’or, d’argent et de bronze.


Cette année, le choix du Vice-Président s’était porté sur le parc d’attractions
de Liberty. Sa fille avait quinze ans et rien ne l’amusait plus que les
montagnes russes. Rafraîchissements et repas devaient être servis dans un
pavillon à côté de la grande roue. Tous les hôtes bénéficieraient d’un forfait
gratuit pour la journée.


Les Services secrets n’étaient pas plus enthousiastes que ça. Protéger
le Vice-Président était déjà assez difficile, mais dans un endroit comme un
parc d’attractions, les problèmes étaient multipliés par dix. Et ses
responsables furent d’autant moins ravis que le Président fit savoir bien à l’avance
qu’il comptait assister à la fête avec l’une de ses filles. Le patron des
Services alla même jusqu’à suggérer avec tact qu’il n’était pas prudent de réunir
en même temps Vice-Président et Président dans un endroit de ce genre. Et, pour
préciser sa pensée, il abandonna sa réserve pour faire la remarque suivante :


— Autant vous peindre une cible sur la poitrine. Tous les
terroristes et tous les cinglés de la planète vont en saliver à l’avance.


Le Vice-Président refusa d’annuler pour ne pas peiner sa fille et
le Président par crainte de passer pour un lâche.


Entre-temps, Hal Brognola, le numéro Un du Justice Department,
avait briefé le chef d’état-major des Armées sur le fou qui aimait tant se
faire appeler la Goule.


C’est ainsi qu’au jour dit, le parc d’attractions de Liberty se
retrouva officieusement transformé en camp retranché. Chaque guichet était
flanqué de deux agents du F.B.I., chacun muni d’une photo de Macy Garret et de
la photo d’Adrian Paxton figurant sur son permis de conduire. Tous les points
hauts situés à proximité du pavillon où devait se tenir le buffet furent garnis
de tireurs embusqués, y compris l’un des montants des montagnes russes et la
façade de la maison hantée.


Les agents et les militaires étaient partout, camouflés en vendeurs
de hot-dogs, mécaniciens et forains. Une cohorte d’agents aux aguets entourait
le pavillon et personne ne passait sans avoir montré patte blanche. Seuls les hôtes
de la fête pouvaient entrer.


Hal Brognola n’était pas convaincu que ça suffise. C’est pourquoi
il était arrivé deux jours avant avec une petite armée d’agents du Ranch à qui
il avait ordonné de visiter tous les hôtels, motels, restaurants et fast-foods
cent kilomètres à la ronde. Des photos d’Adrian Paxton et de Macy Garret furent
distribuées avec un numéro spécial à appeler au cas où quiconque les repérerait.


L’Exécuteur était là lui aussi, de sa propre initiative. Paxton lui
avait échappé deux fois. Il n’y en aurait pas de troisième.


Ils attendaient dans le P.C. de campagne que Brognola avait fait
installer. Le grand Fédéral ne pouvait rester en place et n’arrêtait pas de
tapoter son bureau avec un stylo. Son regard revenait sans cesse à son téléphone
comme s’il voulait le forcer à sonner.


— Comment fais-tu pour rester si calme ? Ce type nous a
eus à chaque coup, et s’il y parvient encore une fois, le Président et le
Vice-Président seront de l’histoire ancienne. Je sais qu’il est impossible qu’Adrian
Paxton parvienne à amener la fille Garret à proximité du pavillon. Je sais que
le parc est surveillé de bout en bout. Mais je ne peux pas m’empêcher de me
faire du mouron.


— Et je te comprends, dit Bolan. Il n’y a pas plus vicieux que
Paxton et je crains le pire.


— Voilà qui me rassure, merci !


Le téléphone sonna et Brognola sursauta.


— Justice Department, dit-il en décrochant.


Puis son visage se figea.


— Vous êtes sûr de ça, monsieur Larkin ? Je vois. Et qu’est-ce
qui vous fait croire que c’est lui ?


Il laissa parler son correspondant un instant encore.


— Entendu. Nous serons là dans cinq minutes. Surtout, ne
faites rien qui puisse lui laisser suspecter qu’il est repéré.


Bolan était debout avant qu’Hal Brognola ait raccroché et ils
avaient franchi la porte du P.C. avant que son ami ne commence à lui expliquer
de quoi il retournait.


— C’était un certain Ted Larkin, directeur de l’hôtel Aladdin.
Il semble qu’un homme ressemblant beaucoup à Paxton ait pris une chambre hier
soir. Il se fait appeler Ronald Wells. Il a les cheveux bruns et de longs
favoris, mais il pourrait s’agir de postiches. C’est en regardant il y a
quelques minutes les photos que mon équipe lui a laissées à la réception que
Larkin a noté la ressemblance.


— Ça pourrait être une fausse piste, dit Bolan, décidément
très pessimiste.


— Tu n’as pas tout entendu. Wells est avec sa nièce. Ce qui
est curieux, c’est que le directeur jure que la nièce était rousse à leur
arrivée, mais brune quand il l’a revue tout à l’heure.


— Ce qui voudrait dire que Paxton lui aurait teint les cheveux
pour circuler tranquillement, puis lui aurait redonné sa teinte naturelle pour
parvenir à la faire pénétrer dans le pavillon, dit Bolan en hochant la tête.


— C’est aussi mon avis, dit Brognola. Il ne se rend pas compte
que nous savons qui elle est. Il pense qu’elle pourra se glisser parmi les
hôtes de la fête et s’approcher du Président sans que personne ne se pose de
questions. Il est trop sûr de lui, ce qui joue en notre faveur.


L’hôtel Aladdin était un établissement de luxe. Le lustre de
cristal qui pendait dans le hall d’accueil devait coûter à lui tout seul plus
que le salaire annuel du directeur. C’est un réceptionniste en costume
trois-pièces qui les introduisit dans le bureau du directeur.


Ted Larkin les accueillit chaleureusement, puis dit :


— Aux dernières nouvelles, M. Wells et sa nièce sont en
haut dans leur chambre, la 210.


Larkin tendit à Brognola une carte à piste magnétique.


— Devons-nous faire évacuer les chambres voisines ? Je ne
voudrais pas qu’il arrive quoi que ce soit à nos autres clients.


— L’homme que nous traquons risquerait de s’en apercevoir et d’avoir
des soupçons, dit Brognola en indiquant Bolan de la tête. Nous allons laisser
mon ami ici présent s’occuper de ça.


Le Guerrier prit l’escalier, de préférence à l’ascenseur. Arrivé au
niveau du deuxième étage, il entrouvrit la porte palière. Un chasseur s’éloignait
en poussant une table roulante, mais sinon le couloir était désert. La chambre
210 était au milieu. Passant la main sous son manteau, le Guerrier empoigna son
Beretta.


Les chaussures de Bolan ne faisaient aucun bruit en foulant le
tapis épais qui recouvrait le sol. Il passa devant quatre chambres et allait
atteindre la 215 quand une porte s’ouvrit, laissant le passage à un couple d’âge
mûr. Ils ne le remarquèrent pas et se dirigèrent vers l’ascenseur.


Arrivé à la 210, Bolan s’arrêta pour écouter. Aucun bruit ne
provenait de l’intérieur de la chambre. Il fit glisser la carte dans la fente
et, lorsque la lampe passa au vert, se mit à pousser la porte de l’épaule.


— Si vous cherchez M. Wells et sa nièce, j’ai bien peur
que vous ne les ayez ratés.


Bolan se retourna. Le couple devant l’ascenseur lui souriait. C’était
la femme qui venait de parler.


— J’ai vu la nièce descendre l’escalier avec une femme brune
il y a environ dix minutes. J’ai trouvé qu’ils se comportaient bizarrement, alors
j’ai frappé à la porte pour demander à M. Wells s’il savait que sa nièce
était sortie, mais il ne m’a pas répondu, dit-elle.


L’information selon laquelle une autre personne se trouvait
impliquée perturba Bolan. Il se demanda si la femme brune était une autre
victime de Paxton ou une complice.


— Que voulez-vous dire par bizarrement ? demanda-t-il.


— Lorsque je suis sortie de ma chambre, elles sont passées
devant moi en jouant les femmes pressées comme si elles ne tenaient pas à me
saluer, répondit-elle d’un air désapprobateur.


Son compagnon gloussa.


— Excusez ma femme, monsieur. C’est une vraie concierge.


— Concierge, mon œil, dit la femme. Nous avons élevé cinq
enfants, alors je sais à quel point les adolescents peuvent être difficiles. Je
peux vous dire qu’il y avait quelque chose qui n’allait pas chez cette fille. Je
n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi mou et d’aussi pâle de ma vie. Si vous voulez
mon avis, cette fille est droguée.


Bolan l’interrompit.


— Que pouvez-vous me dire à propos de la femme qui l’accompagnait ?


— Pas grand-chose, j’en ai peur. Elle regardait ailleurs et ne
voulait visiblement pas ouvrir la bouche. C’était d’une impolitesse…


La femme fronça les sourcils.


— On se demande vraiment où va le monde !


L’ascenseur tinta, la porte s’ouvrit dans un chuintement et le
couple prit congé.


Bolan glissa une nouvelle fois la carte magnétique devant l’œil
électronique et dès que la lumière passa au vert il ouvrit la porte à la volée,
Beretta au poing. La chambre était vide. Dans un coin, une valise était ouverte
sur une table. Au pied du lit, un pantalon d’homme et une chemise, ainsi qu’une
paire de chaussures d’homme. Bolan retourna la valise mais il n’y avait rien
dedans qui puisse lui donner un indice sur la manière dont Paxton comptait
mener à bien l’assassinat. Il ne s’y attendait d’ailleurs pas.


Brognola l’attendait dans le hall. Quand Bolan l’eut mis au courant,
il lâcha un chapelet de jurons.


— Il y a dix minutes ? Ça veut dire qu’il pourrait déjà
être à mi-chemin du parc d’attractions.


Il tira son portable et commença à taper un numéro.


— Je vais faire venir une armée d’agents ici. On va leur faire
couvrir toutes les rues entre ici et le parc à la recherche de la fille Garret
et de cette autre femme, quelle qu’elle soit.


Quelque chose turlupinait Bolan, mais il n’arrivait pas à mettre le
doigt dessus.


— Retournons au parc, dit-il.


Bolan conduisit, et tout le temps que dura le trajet il ne put se
débarrasser du sentiment que quelque chose d’important lui avait échappé. Il
revint en pensée dans la chambre d’hôtel, revit la valise et les vêtements
laissés au pied du lit, et en particulier les chaussures. Il se souvint que
Paxton avait déjà porté un déguisement auparavant et la réponse lui sauta à l’esprit.


— Il est habillé en femme !


— Quoi ? dit Brognola.


Il venait de transmettre ses ordres à ses subordonnés.


— Paxton porte une perruque et des vêtements de femme.


Brognola claqua le tableau de bord du plat de la main.


— Bien sûr !


Il réfléchit un instant.


— Mais pourquoi prendrait-il ce risque ? Autant qu’on
sache, il ne s’est jamais pointé sur le site d’aucune explosion.


Bolan se souvint de quelque chose d’autre. Quelque chose que Paxton
lui avait dit sur l’Oswegatchie.


— Il veut assister en personne à son chef-d’œuvre.


Puis une autre possibilité, beaucoup plus dérangeante, lui apparut.


— À moins qu’il ne veuille faire exploser la bombe lui-même.


— C’est possible. Peut-être ne veut-il rien laisser au hasard.
Mais alors il lui faudra être assez près pour voir quand Macy sera en position.


Brognola plissait le front.


— Si le dispositif est à la hauteur – et il l’est ! –
ni l’un ni l’autre n’arrivera à approcher le Président.


Brognola fit garer Bolan dans une zone interdite au stationnement. Un
policier se porta immédiatement à leur hauteur pour leur signifier d’avoir à
déguerpir, mais Brognola lui montra sa carte et le fit les précéder jusqu’à la
porte du parc, où il mit deux agents du F.B.I. au courant de la situation.


Bolan resta en retrait, profil bas, réfléchissant à la stratégie de
Paxton.


Tout cinglé qu’il fût, Adrian Paxton n’était pas un imbécile. Il se
rendrait compte qu’il serait peut-être impossible à Macy de pénétrer dans le
pavillon. Mais que ferait-il alors ? Laisserait-il tomber ? Ou bien
essaierait-il autre chose ?


Le bruit familier d’un rotor d’hélicoptère poussa le Guerrier à
regarder vers le ciel. Volant à basse altitude, l’hélicoptère du Président
arrivait du nord-est. Il devait atterrir sur un tertre herbeux au nord du parc
d’attractions, où il serait accueilli par le Vice-Président et sa fille.


À l’instant où il vit l’appareil, Bolan se mit à courir, fendant la
foule et écartant les gens qui ne réagissaient pas assez vite, déclenchant des
réactions de colère. Et s’ils s’étaient trompés tout du long, se demandait-il ?
Et si Paxton avait prévu de frapper non pas au pavillon mais sur le site d’atterrissage ?


Il dépassa en courant les attractions et les stands de sandwiches
et de confiserie qui jalonnaient un chemin menant jusqu’à un petit lac. Le
tertre prévu pour l’atterrissage était de l’autre côté du lac. Il était entouré
par les hommes des Services secrets. L’hélicoptère était en approche finale.


Normalement le lac aurait dû être parsemé de barques et de canoës, mais
Brognola avait donné des instructions pour que ceux-ci restent tous amarrés. Sur
la rive du lac se trouvait un restaurant à deux étages avec une terrasse, où
des convives tout excités se montraient l’hélicoptère du doigt en souriant.


Bolan remarqua quelqu’un sur le toit du restaurant : une brune
avec des jumelles. Il courut jusqu’à la terrasse et se précipita dans la salle
du restaurant. Un garçon se retrouva sur son passage et il l’attrapa par la
chemise avant de lui ordonner :


— Faites sortir tout le monde ! Maintenant ! Il va y
avoir une explosion !


Un escalier étroit mena Bolan jusqu’à une porte qui ouvrait sur le
toit. Dégainant le Beretta, il vit que la brune continuait à observer l’hélicoptère
aux jumelles. Elle n’avait pas entendu la porte s’ouvrir. Elle ne l’entendit
pas traverser le toit vers elle. Il n’était plus qu’à quelques pas lorsqu’elle
abaissa les jumelles et vit les convives du restaurant qui filaient, paniqués, le
long du lac.


— Mais qu’est-ce… ?


Bolan appuya le canon du Beretta sur la nuque de Paxton. Celui-ci
se raidit et lâcha ses jumelles.


— C’est toi, n’est-ce pas ?


— C’est moi.


Paxton attrapa le sac à main dans lequel était passé son bras
gauche, mais Bolan le frappa à la tête avec le Beretta et il tomba à genoux. Ramassant
le sac à main, Bolan recula et l’ouvrit.


— C’est ça que tu cherchais ? dit-il en en tirant le
détonateur à distance.


Paxton se retourna en se frottant la nuque. La perruque lui allait
parfaitement. Il était maquillé et portait un pantalon flottant et un corsage
gonflé là où il fallait.


— Comment m’as-tu retrouvé ? Il faut que je sache, dit-il.


Bolan mit le détonateur dans sa poche de manteau et jeta le sac à
main par-dessus son épaule.


— Recule de trois pas.


Tout en ricanant, Paxton obtempéra et se retrouva au bord du toit. Juste
sous lui, il y avait une cascade artificielle de cinq mètres de haut.


Le gardant en joue, Bolan prit les jumelles et en plaça un oculaire
sur son œil gauche. L’autre surveillait Paxton. Il vit le Président descendre
de l’hélicoptère et le Vice-Président lui faire un signe et s’avancer vers lui
pour l’accueillir. Soudain, il y eut un mouvement autour d’eux. Macy Garret
était sortie de derrière un arbre, avait fait quelques pas, puis s’était
arrêtée. Elle se tenait immobile, des larmes lui coulant le long des joues, tandis
que des hommes en arme convergeaient vers elle.


Paxton regardait la scène, lui aussi. Baissant la tête, il soupira :


— J’étais si près de réussir.


Macy avait été appréhendée et le Président et le Vice-Président
avaient été évacués. Bolan abaissa les jumelles.


— Je n’aime pas trop l’idée de passer le reste de mes jours en
prison, dit Paxton.


— Qui t’a parlé d’arrestation ? rétorqua Bolan.


Le regard de Paxton alla du visage du Guerrier au Beretta.


— Tu ne ferais pas ça. Tu ne peux pas. Tu travailles pour le
gouvernement, dit-il.


— Non, pas moi ! Je décide, je juge et je condamne tout
seul.


Bolan était prêt à le faire. Il voulait le faire, mais il savait qu’il
ne pouvait pas. Il y avait dans le parc des gens qui les avaient vus et les
montraient du doigt. L’un d’eux avait une caméra vidéo. Et il y avait là des
enfants.


Pour eux, ce serait comme s’il avait tué une femme de sang-froid.


— Et merde, dit Paxton.


Et, se retournant, il sauta du toit.










 


 


CHAPITRE XVII


Bolan atteignit le bord du toit juste au moment où Paxton tombait
dans le bassin situé à la base de la chute. Il y eut une grande gerbe d’eau. Bolan
prit son arme à deux mains, mais Paxton ne refit pas surface. Pendant un
instant, l’Exécuteur se dit que le bassin n’était peut-être pas aussi profond
qu’il le paraissait et que la bêtise de Paxton et la gravité avaient fait le
boulot à sa place. Puis il vit une silhouette trempée sortir avec peine de l’autre
bout du bassin en crachotant.


Paxton avait perdu sa perruque et ses chaussures. Il fut sur pieds
et à l’abri derrière un baraquement avant que le Guerrier ait pu tirer.


Bolan ne pouvait pas laisser ce dingue lui échapper une nouvelle
fois. Redescendre l’escalier et retraverser le restaurant lui prendrait trop de
temps. Sans autre solution, il sauta à son tour dans le bassin pieds devant. C’était
un risque calculé. Il aurait pu se briser les os des jambes, mais Paxton s’en
était sorti et il fallait donc qu’il essaie. L’eau froide l’enserra comme un
linceul tandis qu’il coulait à pic. Dès que l’eau l’eut ralenti, il commença à
nager vers la surface et sortit dans la lumière du soleil près de l’endroit où
Paxton avait émergé.


La panique commençait à se répandre dans le parc. Les gens qu’il
avait fait chasser du restaurant couraient le plus loin possible, et certains, hystériques,
criaient sans s’arrêter :


— Une bombe ! Une bombe ! Il y a une bombe !


Leur peur était compréhensible. Depuis le 11 septembre, les
Américains vivaient sous la menace permanente d’une nouvelle attaque. Les
médias leur avaient clairement laissé entendre que celle-ci pourrait prendre n’importe
quelle forme. Une arme biologique, ou une bombe atomique dans un simple sac à
dos, ou encore une bombe classique au bon endroit et au bon moment. Quel
meilleur endroit qu’un parc d’attractions et quel meilleur moment que la visite
du président des États-Unis ? Ce qui s’était passé sur le tertre n’avait
fait qu’amplifier leurs craintes.


Bolan dépassa la baraque de tôle rouillée en courant et prit alors
la mesure du chaos qui régnait. En proie à la terreur, les gens couraient de
tous côtés. Ceux qui avaient un peu plus de jugeote que les autres tentaient d’atteindre
une sortie, mais il leur fallait souvent aller à contre-courant.


Cinquante ou soixante personnes séparaient Bolan de la sortie que
Paxton risquait d’utiliser. Il plongea au milieu d’eux, oubliant qu’il avait
encore le Beretta en main. C’était une erreur, il s’en aperçut très vite.


Une jeune femme pointa du doigt son pistolet et se mit à hurler :


— Un pistolet ! Cet homme a un pistolet !


Tous les gens autour regardèrent et essayèrent de fuir l’endroit le
plus vite possible, ce qui donna lieu à une confusion totale.


Bolan enrageait de frustration. Être si près du but, avoir Paxton à
portée de main et puis le voir filer ! Il se mit à sauter sur place pour
tenter de voir au-dessus des têtes de ceux qui étaient devant lui. À sa
troisième tentative, il vit Paxton qui se frayait un passage vers la sortie. Mais
il ne pouvait pas tirer. Il y avait trop de monde entre eux.


Le Guerrier savait que Paxton atteindrait la sortie avant lui, mais
il ne perdit pas tout espoir pour autant. Il y avait des agents fédéraux à
toutes les entrées du parc. L’un d’entre eux repérerait fatalement Paxton et l’arrêterait.


Quelqu’un cria un nom. Celui de Paxton peut-être. Puis, quelqu’un d’autre
hurla un avertissement que peu entendirent par-dessus le brouhaha général.


Il y eut une explosion qui projeta une douzaine de personnes
alentour. Parmi eux deux hommes en noir portant des lunettes de soleil, morts
tous les deux. Du guichet ne subsistait qu’une ruine fumante.


Aucune trace d’Adrian Paxton.


Une odeur âcre dans les narines, Bolan sauta par-dessus ce qui
restait du guichet et se mit à courir le long d’un chemin cimenté qui menait à
un grand parking. Celui-ci était plein : voitures, camions, SUV… il y en
avait des centaines garées rangée après rangée.


Paxton était forcément quelque part là-dedans, mais tout ce que
Bolan pouvait voir, c’était des clients du parc d’attractions qui fuyaient vers
leur voiture. Gardant cette fois le Beretta sous son manteau, il fila le long
des rangées de véhicules, en se courbant afin que Paxton ne risque pas de le
repérer tout en gardant la tête au niveau des toits pour pouvoir regarder
par-dessus.


Bolan se dit que sa proie avait forcément prévu plusieurs
itinéraires de secours au cas où les choses se passeraient mal pour lui. Il
avait peut-être un véhicule à lui dans le parking. En tout cas, Bolan avait une
certitude : Paxton ne laissait jamais rien au hasard. Une planification
méticuleuse au détail près constituait sa marque de fabrique.


Mais où pouvait-il bien être ? S’il était dans un des
véhicules, allongé sur le sol ou sur une banquette, le trouver exigerait l’aide
d’une petite armée. Il regardait avec précaution dans chacun des véhicules qu’il
dépassait.


La chance voulut que deux des hommes de Brognola apparaissent à l’autre
extrémité du parking. Ils connaissaient Bolan de vue, savaient qu’il
travaillait avec Brognola, et quand Bolan leur fit signe, le plus proche lui
fit un signe de tête et indiqua à son partenaire qu’il leur fallait se séparer
et commencer à vérifier les véhicules.


En se retournant pour entamer une nouvelle rangée, Bolan remarqua
une mère et un petit enfant à côté d’une jeep. Ils étaient debout, figés à côté
de la roue arrière, et se tenaient par la main. La mère le regardait avec une
expression de peur. Il crut qu’elle avait vu le Beretta avant qu’il ne le
glisse sous son manteau et il ouvrit la bouche dans l’intention de lui
expliquer qu’elle n’avait rien à craindre.


C’est alors qu’Adrian Paxton se leva de derrière elle en tenant un
objet circulaire contre la joue de la mère. Son maquillage coulait et il était
couvert de poussière. Souriant d’un air vicieux, il fit signe au Guerrier de s’approcher.


Sortant son pistolet, Bolan visa.


Paxton se déplaça immédiatement pour se mettre de profil.


— Si j’étais toi, je ne tirerais pas. Si mon doigt glisse sur
ce bouton, j’emmène ces deux-là avec moi.


La mère prononça un « Je vous en supplie ! »
silencieux avec les lèvres et serra vivement son fils contre ses jambes.


— Je m’en vais, déclara Paxton, et j’emmène cette salope et
son moutard avec moi. La moindre interférence de ta part, et… boum !


Il rit et fit une mimique imitant une explosion.


Bolan devait le retenir.


— Je ne peux pas te laisser faire ça, dit-il en glissant sur
la gauche pour avoir un meilleur angle de tir.


— Ne bouge pas, bordel ! cria Paxton. À moins que tu ne
veuilles avoir leur sang sur les mains.


— Tu vas les tuer de toute façon, dit Bolan, mais il se figea.


— Peut-être, mais peut-être pas. Ça dépend de mon humeur, gloussa
Adrian Paxton comme s’il trouvait ça hilarant.


Puis il secoua rudement la femme.


— C’est quoi ton nom, mon cœur ?


Comme elle ne répondait pas, il la frappa derrière la tête.


— Je t’ai posé une question ! Tu ferais mieux d’y
répondre !


— Susan, dit la femme d’une voix terrorisée. Susan Templeton. Et
mon fils s’appelle Matt. Ne nous faites pas de mal, je vous en prie. Nous
voulons juste monter dans notre voiture et rentrer chez nous. Nous ne vous
avons rien fait.


— Tu respires, non ? dit Paxton, avant de la frapper une
nouvelle fois. C’est déjà beaucoup. J’en ai marre de toutes ces limaces
inutiles qui respirent le même air que moi.


— Je ne comprends pas, dit Susan Templeton.


— Bien sûr que tu ne comprends pas ! C’est parce que, comme
la plupart de ces moutons, tu n’as pas plus d’intelligence qu’un navet.


Paxton leva la main comme s’il allait la frapper avec ce qu’il
tenait en main, mais il se ravisa et baissa le bras en regardant le Guerrier d’un
air mauvais.


— Lâche ton pistolet et viens ici !


— Non, dit Bolan.


Il espérait que les types de Brognola s’apercevraient de ce qui se
passait et viendraient à sa rescousse, mais ils étaient occupés à inspecter
véhicule après véhicule à plusieurs rangées de là.


— On est dans l’impasse, alors, c’est ça ? demanda Paxton.
Mais qui tu es, bon Dieu ? Je veux un nom pour aller avec ce visage digne
d’un film d’épouvante.


— Appelle-moi comme tu veux.


— Que dirais-tu de « salaud » ? Ou de « sale
fédéral puant » ? Ou bien encore, mon préféré, « bombe à
retardement » ?


— Si je meurs, tu meurs, promit Bolan.


Fanfaronnades et menaces n’étaient pas du tout dans ses habitudes, mais
il lui fallait absolument occuper Paxton le plus longtemps possible.


— J’en tremble sur mes hauts talons, ironisa Paxton. Oh, non, non,
attends. J’ai perdu mes talons dans ce bassin. J’en tremble dans mes bas, alors.


Il rit de bon cœur à sa plaisanterie.


— Laisse tomber tant que c’est encore possible, menaça Bolan. Pose
ton jouet par terre et allonge-toi sur le ventre. Je ne tirerai pas, je t’en
donne ma parole.


Paxton ricana et donna une claque dans le dos de Susan Templeton.


— Il est impayable, non ? Je suis censé le croire sur
parole. Je ferais aussi bien de me trancher la gorge, tant qu’à faire.


— Si c’est un agent fédéral, vous pouvez lui faire confiance, dit
la mère terrorisée. Ils ne mentent pas. Ils sont censés faire respecter la loi.


— Dis-moi, p’tite sœur, depuis quand n’as-tu plus de cerveau ?


Paxton agita l’objet qu’il tenait devant Bolan.


— Tu n’as pas posé ton lance-pierres, mais tu espères que je
vais poser ça ? C’est un vrai manque de respect, tu sais. Après tout ce
que j’ai fait, j’espérais que tu aurais une plus haute opinion de moi.


Le petit garçon pleurait en silence. Sa mère lui caressa la tête en
disant :


— Ne t’inquiète pas, Matt. Ça va aller.


— Et comment ! cracha Paxton en lui tirant les cheveux.


Bolan laissa aller son regard vers les deux Fédéraux par-delà
Paxton. Ils continuaient à se coller le nez aux fenêtres et aux pare-brise. Certes,
ils étaient jeunes, c’est-à-dire inexpérimentés, mais il se serait quand même
attendu à ce qu’au moins l’un des deux regarde dans sa direction de temps à
autre. Il prit une décision. Glissant le 93-R dans son holster, il écarta les
bras. Si l’un des Fédéraux regardait de son côté, il ne pourrait que se rendre
compte que quelque chose clochait.


— J’ai fait ce que tu voulais. Parlons, dit-il.


— Faisons plutôt comme si c’était fait, répliqua Paxton. Tu me
crois aussi bête que cette guenon ? Tu cherches à gagner du temps, histoire
de me bloquer ici en attendant de l’aide. Je sais bien que le parc regorge de
flics.


Le Guerrier tenta malgré tout de parlementer.


— Que crois-tu pouvoir accomplir de plus maintenant que nous
savons qui tu es ? Tu n’as nulle part où aller, nulle part où te cacher.


— Tu penses réellement que je suis stupide ! dit Paxton
et il se mit à rire. J’ai tout ce qu’il me faut comme cachettes, merci beaucoup.


C’est le moment que choisit le petit garçon pour dire à sa mère en
pleurant :


— Maman, s’il te plaît, fais partir le vilain monsieur, j’ai
peur de lui !


— Et tu as bien raison, mon enfant. Nous vivons dans un monde
terrible. Un monde empli de monstres en costume cravate qui nous dirigent tous
avec leurs dollars. J’te donnerais bien tous les détails, mais vu que tu
partages le patrimoine génétique de ta mère, j’ai bien peur que tu n’y
comprennes rien.


Bolan avait remarqué que Paxton parlait beaucoup plus calmement et
beaucoup moins vite, ce qui n’était pas bon signe. Un adversaire agité était
beaucoup plus facile à défaire.


— Moi, je comprendrais, dit-il. Pourquoi ne pas m’expliquer ?


Adrian Paxton le fixa sans rien dire pendant plus d’une demi-minute.


— Tu viens de commettre ta première grosse erreur. Mais je te
remercie de m’avoir ramené à mes fondamentaux.


— Que voulez-vous dire ? cria la mère avec terreur.


— Je veux dire que j’ai un instant oublié mon but dans la vie,
madame. Il arrive que la seule manière d’aider les masses à voir la lumière
soit de les plonger dans le noir.


Le Guerrier aurait bien aimé que la femme se taise, mais elle ne se
rendait pas compte de l’étendue du danger qu’elle courait.


— Je ne comprends rien, monsieur. J’aimerais vraiment
comprendre si je le pouvais.


— On dit qu’une image vaut mille mots, dit Paxton. Dans le
même genre, un acte vaut une heure d’explications.


En disant cela, il la prit au col et glissa l’objet qu’il tenait à
l’intérieur de son corsage.


— Dix secondes.


— Quoi ? cria la femme.


Bolan dégaina le Beretta en un éclair, mais Paxton s’était accroupi
et tournait déjà derrière la jeep comme un gros crabe. L’Exécuteur allait se
précipiter, mais il se rendit compte qu’il ne pourrait atteindre la mère et son
fils à temps et se jeta à plat ventre.


La mère fouillait désespérément son corsage.


— Qu’est-ce que c’est que ce truc ?


L’instant qui suivit resterait gravé dans la mémoire de Bolan pour
toujours. Mère et fils furent littéralement déchiquetés devant ses yeux, les
morceaux volant dans toutes les directions pour finir sur les véhicules, le sol
asphalté et Bolan.


Quel qu’ait été l’explosif utilisé par Paxton, il était
monstrueusement puissant. Peut-être l’avait-il mis au point lui-même. Mais le
Guerrier ne perdit pas de temps avec cette question. Il se leva et donna la
chasse à son adversaire.


L’explosion avait accompli ce que le bon sens aurait dû faire. Les
deux Fédéraux couraient vers lui, et celui à qui il avait fait signe un peu
plus tôt demanda, stupide :


— C’était une bombe ?


— Paxton ! cria Bolan, en pointant du doigt l’endroit où
il l’avait vu pour la dernière fois.


Les deux Fédéraux auraient dû faire attention, mais au lieu de ça
ils partirent comme des fusées.


Ce fut leur dernière erreur. Un objet métallique décrivit un arc
dans les airs et vint exploser au-dessus de leurs têtes. Ils ne surent jamais
ce qui les avait tués.


Bolan fila le long de la rangée dans laquelle il pensait que se
trouvait Paxton mais ne l’y trouva pas. Il continua à chercher. Quelques
minutes plus tard, il fut rejoint par Brognola, des Fédéraux et une douzaine de
policiers locaux. Ils établirent un périmètre de sécurité et ne laissèrent
personne rentrer dans le parking ou en sortir. Ils fouillèrent toutes les
voitures, tous les camions, ça leur prit le reste de la journée… en pure perte :
comme le craignait Bolan, Paxton avait disparu comme par enchantement.










 


 


CHAPITRE XVIII


St. Joseph, Missouri, bureau du F.B.I.


— Tu es sûr que c’était lui ? demanda Mack Bolan.


— Pour autant qu’on puisse être sûr de quoi que ce soit dans
ce boulot, oui, répondit Hal Brognola.


Le grand Fédéral avait réquisitionné le bureau du F.B.I. local pour
en faire son quartier général du moment.


— Il n’est pas resté en ligne assez longtemps pour qu’on
puisse tracer l’appel. Il s’est contenté de dire qui il était et de dire à l’agent
qui a pris l’appel qu’il rappellerait à 9 heures ce matin. Il veut t’avoir
en ligne ou bien – je le cite – il y aura encore beaucoup de morts.


— Ça n’a pas de sens !


Bolan ne voyait aucune raison qui aurait pu pousser Adrian Paxton à
vouloir lui parler personnellement.


— À qui le dis-tu ? rétorqua Brognola. Mais, bon, on a
affaire à un cinglé, et il peut être aussi imprévisible qu’un camé au crack.


Il laissa son regard errer pensivement sur les téléphones posés sur
le bureau.


— J’ai donné des ordres pour que l’appel soit transféré ici
dès qu’il appelle.


— Que peut-il bien vouloir ? se demanda Bolan à haute
voix.


— Tu me demandes de me mettre à sa place ? dit Brognola
en haussant les épaules. Ton interprétation vaut bien la mienne. Voire
probablement plus. Tu es le seul à avoir eu affaire à lui directement, le seul
à l’avoir approché de près. C’est peut-être ça. Peut-être veut-il proférer une
nouvelle menace, et c’est à toi qu’il veut la faire entendre. Pour te titiller.


— J’imagine que c’est possible.


Mais le Guerrier en doutait. L’esprit de Paxton était un rébus
insoluble. Il aurait tout aussi bien pu tenter de comprendre quelque chose à la
physique quantique.


— As-tu lu un journal ou écouté les infos à la télé ou à la
radio ? demanda Brognola. Le gouvernement est traîné dans la boue pour ne
pas avoir empêché le massacre, comme l’a appelé un journal. Les adversaires
politiques du Président lui reprochent de ne pas avoir fait tout ce qu’il
pouvait, ce qui peut se traduire par nous reprochent de ne pas avoir fait tout
ce que nous pouvions.


— Ce n’est pas vrai, dit Bolan.


— Tu sais ça et je le sais, mais l’homme de la rue non. Tout
ce qu’il sait, c’est ce qu’il lit. Dix-sept morts et plus du double de blessés
graves, et en plus on tenait le coupable et on l’a laissé filer.


Bolan se pencha vers Brognola.


— Tu veux dire que je le tenais.


— Personne n’est en train de distribuer de blâmes. Mais il y a
tout un tas de gens qui n’avaient rien à se reprocher qui seraient encore en
vie si on avait retiré Paxton du jeu plus tôt.


— C’est bien beau de désigner des coupables avec le recul, commenta
Bolan. Mais si nous avions à refaire les choses, on les referait exactement de
la même façon, et tu le sais. Nous prenons les meilleures décisions possibles
et on espère toujours que ça va marcher.


— Je sais, je sais, dit Brognola avec lassitude en se frottant
les yeux. Fais pas attention. Ça fait deux jours que j’ai pas dormi et j’ai
tendance à devenir irritable quand j’ai pas mes huit heures.


— Au moins, tu as sauvé le Président, lui rappela Bolan.


— Correction, Votre Honneur. Tu as sauvé le Président. Même s’il
ne le saura jamais. C’est moi qui ai eu droit à toute sa gratitude.


Bolan grogna. Il n’avait pas besoin d’explications supplémentaires.
Le Ranch et toutes ses équipes constituaient un des secrets les mieux gardés du
pays, au point que seuls le Président et une poignée d’autres gens en
connaissaient l’existence.


— En dépit de tout son discours sur sa volonté de sauver le
monde de la corruption et de la pourriture, Adrian Paxton n’est rien d’autre qu’un
petit salaud myope à qui les arbres cachent la forêt.


Bolan ne put s’empêcher de ricaner.


— Tu as pris un cours de psychologie par correspondance ?


— Tu sais très bien ce que je veux dire. Il devrait y avoir un
moyen d’arracher les mauvaises herbes avant qu’elles ne commencent à tout
détruire. La criminologie préventive a encore du chemin à faire.


Bolan n’avait rien à dire, alors il se tut. L’humeur philosophe de
son ami passerait bien vite, il le savait.


— Il y a des moments où je me dis qu’aux premiers signes de
tendances antisociales on devrait les aligner contre un mur et les fusiller. Puis
je me rappelle qu’il existe un petit bout de papier qu’on appelle la
Constitution et un truc appelé la Déclaration des droits et je me rends compte
qu’on n’a pas d’autre choix que de faire ça comme on le fait.


— Bienvenue dans le monde réel, dit Bolan. Encore que moi, ta
Constitution…


Le téléphone sonna et Brognola se précipita.


— Oui ? Oui, il est là. Mais en général on n’autorise pas…


Brognola s’interrompit, vert de rage.


— Très bien, monsieur Paxton. Épargnez-moi vos menaces. Vous
avez fait assez de mal pour toute une vie, vous ne croyez pas ?


Il fourra le téléphone dans la main de Bolan.


— Il ne veut parler qu’à toi.


— J’écoute, dit le Guerrier.


— Dis autre chose, ordonna Paxton.


— Comme quoi ? Tu veux que je récite des comptines ?
Ou peut-être que je te dise en vingt mots, voire moins, ce que je pense des
lâches qui sont incapables de regarder dans les yeux les gens qu’ils tuent ?


— Épargne-moi tes efforts pour me mettre en rogne, dit Paxton.
Je voulais juste m’assurer que c’était bien toi. Ta voix, je veux dire.


— Et maintenant ? Tu m’invites pour le thé ?


Bolan n’avait pas l’intention de traiter ce dingue avec des gants, bien
au contraire.


— Tu aimerais ça, non ? Histoire d’essayer une nouvelle
fois de m’avoir ? Tu as essayé trois fois, et tu t’es planté trois fois.


Paxton rit, puis il durcit le ton.


— Commençons avec ton ami. Dis-lui qu’il est inutile qu’il
essaie de tracer cet appel. Je le reroute plusieurs fois. Ça prendrait une
semaine pour trianguler ma position et je serais alors parti depuis longtemps.


Bolan ne répondant rien, Paxton reprit avec violence :


— Dis-lui, bon Dieu. On pourra ensuite régler notre petite
affaire.


Le Guerrier répéta le message à Brognola. Puis il dit à Paxton :


— Je n’avais pas conscience qu’il y eût une affaire à régler
entre nous.


Ce qui n’était pas tout à fait vrai. Il y avait quand même la
nécessité de mettre un terme une fois pour toutes aux meurtres en série de
Paxton.


— Mais si, mais si. Tu es un adversaire formidable. Tu m’as
repéré, tu m’as donné la chasse à travers la moitié de la Pennsylvanie, tu as
trouvé mon p’tit chez-moi et tu t’es pointé ici dans le Missouri. Je te
félicite de ta ténacité.


— C’est bien le moins quand il s’agit de mener à bien une
exécution.


— Ben, dis donc, t’es d’une humeur…


Paxton gloussa, puis ajouta :


— Si je peux, j’aimerais autant éviter que tu viennes gâcher
mes plans encore une fois.


— Et alors, tu peux ? appâta Bolan.


— Je crois que oui. Tu me veux. Tu veux m’effacer ou m’exterminer
ou quelle que soit l’expression employée par tes barbouzes. Je pouvais le voir
dans tes yeux sur le toit du restaurant. Tu es un tueur-né. Et je n’ai pas peur
d’admettre que pendant quelques instants j’ai bien failli mouiller mon pantalon.


Paxton se tut un instant.


— C’était une plaisanterie, reprit-il. Tu peux rire si tu veux.


— Je ne veux pas, dit Bolan.


— Très bien.


Paxton avait l’air déçu.


— J’avais caressé l’espoir d’une discussion stimulante entre
égaux, mais je vois que tu es du genre boulot-boulot.


Le Guerrier prit l’offensive. Il voulait déstabiliser Adrian Paxton.


— Tu aimes ça ? demanda-t-il.


Il y eut quelques secondes de silence.


— Aimer quoi ? La glace au chocolat ? Les couchers
de soleil ? Sois plus précis.


— Tu aimes les torturer ? demanda Bolan simplement.


— Les femmes ? Qu’est-ce que c’est que cette question
ridicule ? Je ne suis pas un foutu pervers. Je fais ce qu’il faut pour que
le boulot soit fait, c’est tout. Je suis sûr qu’un type comme toi est capable
de faire le distinguo.


— Un type comme moi pense qu’un type comme toi est une fouine
mange merde qui prend son pied en faisant subir des saloperies à des femmes
sans défense, répondit Bolan.


Cette fois, le silence dura plus longtemps.


— Fais attention. Tu devrais être flatté que je te considère
comme mon égal au lieu d’essayer de me mettre en colère pour te donner un
avantage psychologique.


— C’est ce que je fais ?


— Allons, allons, ne joue pas les imbéciles. Tu croyais
vraiment que je ne te verrais pas venir ? Tu ne te rends pas compte de
tout ce que je fais pour toi, hein ?


Bolan avait beau se creuser la tête, il ne voyait pas où Paxton
voulait en venir.


— Laisse-moi deviner. Tu veux m’aider à trouver où tu vas
frapper la prochaine fois.


— Tu te méprends encore sur mes intentions. Non. Je veux te
donner la chose que tu désires le plus au monde : l’opportunité de m’envoyer
six pieds sous terre une bonne fois pour toutes.


Bolan regarda Brognola, qui écoutait la conversation sur un autre
poste. Celui-ci fit un signe d’incompréhension.


— Il va falloir que tu me mettes les points sur les i, Paxton.


— C’est pourtant simple. Nous savons tous les deux que ton
objectif est de me tuer, pas simplement de m’arrêter. Apparemment, les
puissants qui nous dirigent ont décidé que je constitue une menace pour la
civilisation occidentale telle qu’elle est aujourd’hui, alors ils sont allés
chercher le meilleur de tous.


— Aucun doute, tu adores t’entendre parler, dit Bolan.


Loin de réagir agressivement, Adrian Paxton rit.


— J’admets que j’ai mes petits travers, mais qui d’entre nous
est parfait ?


— Certainement pas toi, répondit Bolan à cette question
rhétorique.


— Venons-en à l’affaire qui nous occupe, veux-tu ? Tu
veux me tuer et je veux t’empêcher une bonne fois pour toutes d’interférer avec
mes plans. Je propose d’organiser tout ça de telle sorte que quel que soit
celui d’entre nous qui gagne, il ait ce qu’il veut.


— À quoi penses-tu exactement ?


— Tu n’as toujours pas deviné ? Tu es un adversaire
décevant.


Paxton attendit une réaction, qui ne vint pas.


— As-tu vu Le Train sifflera trois fois ?


Bolan restait dans le brouillard, même si le début d’une idée
commençait à lui venir, une idée si incroyable qu’il se dit qu’il devait se
tromper.


— On va se planter à quarante pas au milieu de la rue et le
premier qui dégaine aura le dessus, c’est ça ?


— Sois sérieux, tu veux ? Qu’est-ce que je connais aux
armes ? Ma spécialité, c’est les explosifs. Ce que je te propose, c’est
une variation sur ce thème, au lieu et au moment de mon choix. Tu essaieras de
me tuer et j’essaierai de te faire sauter. Je ne vois pas comment dire ça plus
simplement.


Brognola secoua la tête en signe de dénégation.


Se redressant dans son siège, Bolan dit :


— Et maintenant, lequel d’entre nous fait insulte à l’intelligence
de l’autre ? C’est un piège.


Adrian Paxton soupira.


— Tu es prévisible, tu sais. Je n’espérais pas que tu me
croirais sur parole, alors j’ai pris, disons, une assurance.


Bolan n’aimait pas du tout ce qu’il venait d’entendre.


— Quelle sorte d’assurance ?


— Jennifer Wheeler, huit ans, blonde, yeux bleus, poids –
oh, et puis merde, je ne sais pas combien elle pèse. Sa famille vit dans une
ferme à l’est de St. Joseph. Je suis sûr qu’ils sont dans l’annuaire.


— Qu’est-ce qu’elle a à voir là-dedans ?


— Bon Dieu, tu joues les idiots, ou quoi !? Elle et sa
famille sont mon assurance. Tu comprends, le bus a lâché cette gentille petite
Jenny au bout de la longue allée qui va de la route à sa maison juste au moment
où je passais par là. Comme c’est pas mon genre de refuser un cadeau du ciel, je
me suis arrêté et j’ai demandé mon chemin. À mon avis, ses parents ne l’ont
jamais mise en garde contre le risque qu’il y a à parler à des étrangers.


Brognola faisait signe à un de ses hommes et gribouillait à toute
vitesse sur un bout de papier, demandant certainement que soit faite une
recherche informatique sur la famille Wheeler.


— Tu es toujours là ? demanda Paxton.


— Je suis toujours là, répondit Bolan.


— Bien. Voilà comment on va procéder. À 8 heures demain
matin, tu remonteras – seul bien sûr – l’allée des Wheeler. Inutile
que je te donne l’adresse, vu que tes petits copains l’auront avant même que je
raccroche. Tu te gareras à cinq cents mètres de là et tu feras le reste du
chemin à pied. Si tu as ne serait-ce qu’une minute de retard, je fais sauter
les Wheeler. Si je vois une autre voiture, je fais sauter les Wheeler. Si tu n’es
pas seul, je fais sauter les Wheeler. Si…


— C’est bon, j’ai compris l’idée générale.


— Formidable ! Ton cas n’est pas encore désespéré, alors.
Dans un esprit de justice, je n’imposerai rien d’impossible. Tu peux venir armé.
Tu peux faire de ton mieux pour me tuer avant que je te tue. Si tu réussis, les
Wheeler seront épargnés. Si tu échoues, ça dépendra de mon humeur du moment.


— Et tu crois que je vais te faire confiance ? demanda
Bolan.


— Mon Dieu, la confiance n’a rien à voir là-dedans. Tu feras
comme je dis à cause des Wheeler. Parce qu’un type comme toi ne peut pas
supporter que des innocents trinquent. Tu l’as prouvé au parc d’attractions.


Paxton se mit à rire gaiement.


— Et tu trouves ça drôle ?


— Pas toi ? Toi, le grand méchant type envoyé par le
gouvernement pour me tuer, incapable de tirer à cause de cette femme et de sa
crevette. Tu as une faiblesse, mon cher. Tui es bien trop bon. Un de ces jours,
ça va te coûter la vie. C’est pour demain, d’ailleurs.


Paxton rit de nouveau.


— D’ici là, bye-bye.


Et il raccrocha.










 


 


CHAPITRE XIX


C’était une maison de bois blanche perchée sur une colline. La
grange était blanche, les dépendances étaient blanches, la clôture de bois
était blanche. Même le pick-up garé devant le garage ouvert était blanc. Le
tout ressortait sur une mer de vert : le vert du jardin, celui des arbres
et celui des champs.


La maison et la ferme qu’elle dominait appartenaient à M. et Mme Cyrus
Wheeler. C’étaient d’honnêtes citoyens et, si madame avait tendance à appuyer
un peu trop sur l’accélérateur – ce dont témoignaient de nombreux PV –,
monsieur, lui, n’avait jamais eu affaire à la loi. Ils avaient deux enfants :
Ben, dix ans, et Jennifer, huit ans.


— On ne sait pas pourquoi Paxton les a choisis, avait dit
Brognola après que ses services eurent trouvé tout ce qu’il y avait à savoir
sur la ferme et ses propriétaires.


Bolan savait maintenant. Debout au milieu du chemin qui serpentait
en montant vers la maison, il vit qu’on avait de celle-ci une vue à trois cent
soixante degrés de la campagne environnante. Personne ne pouvait s’en approcher
sans être repéré. En tout cas pas sans se donner beaucoup de mal. Pas que
quelqu’un ait l’intention de s’y risquer tant qu’il y avait une chance, aussi
faible soit-elle, que les Wheeler soient encore en vie.


Pendant la nuit, les Fédéraux avaient discrètement encerclé la
ferme, assez loin pour que Paxton ne puisse détecter leur présence. Leurs
ordres étaient stricts : ne quitter leurs positions que sur instruction
expresse de Bolan.


Juste après le lever du soleil, un avion avait fait plusieurs
passages à moins de cinq cents mètres de la maison pour prendre des photos
haute définition. Les clichés avaient montré que toutes les fenêtres étaient
fermées et que rideaux et stores avaient tous été tirés. Aucune trace de Paxton
ou de la famille qu’il avait prise en otage.


— Tu te rends bien compte, n’est-ce pas, avait dit Brognola à
Bolan qui se préparait, qu’il se peut qu’ils soient tous morts ? Et que
Paxton ait piégé toute la maison pour qu’elle saute au moment où tu poseras le
pied dedans ?


Bolan n’avait rien répondu. C’était inutile. Ils savaient tous deux
qu’il fallait qu’il coure ce risque.


Adrian Paxton était un cinglé, mais c’était un cinglé brillant. Il
avait bien deviné la seule vraie faiblesse de Bolan. Le Guerrier s’arrangerait
toujours pour éviter que des innocents ne se retrouvent en ligne de mire, et il
ne laisserait certainement pas deux enfants et leurs parents sauter s’il
pouvait les sauver. Même si pour ça il lui fallait se mettre lui-même en danger
de mort.


— Paxton doit avoir tout prévu, avait remarqué Brognola. Il
sait qu’au bout du compte, même s’il te tue, nous serons sur son dos si vite qu’il
n’aura pas le temps de nous voir arriver.


Bolan se remémora le centre commercial de Westvale.


— Il est capable de tout, dit Bolan.


Mais comment Paxton comptait s’échapper restait pour lui un mystère,
un mystère qu’il laissait aux Fédéraux le soin d’élucider.


L’air du matin était frais et sentait l’herbe fraîchement coupée. Bolan
portait les mêmes vêtements qu’au parc d’attractions. Il avait le Beretta dans
son holster sous le bras et un Desert Eagle à la taille. Il avait également
pris son MP-5 SD-6.


Tirant la crosse et l’ajustant à son épaule, le Guerrier commença à
gravir le chemin.


Il y avait cent cinquante mètres jusqu’à la maison. Bolan s’attendait
à moitié à voir Paxton se dresser dans le maïs et lui envoyer une grenade comme
celles qu’il avait utilisées au parc d’attractions, mais il grimpa les
cinquante premiers mètres sans qu’il se passe quoi que ce soit.


C’est alors qu’il repéra une boîte, très précisément une boîte à
chaussures, posée en plein milieu du chemin un peu plus loin et entourée d’un
ruban rouge. Il ne pouvait passer au large. Paxton avait insisté pour qu’il
reste dans l’allée, sous peine de condamner la famille Wheeler.


— Noël est en avance cette année, dit Bolan dans le micro de
son casque, puis il décrivit la boîte à Brognola.


— Ne t’approche pas de ce truc, lui conseilla Brognola. Il
peut l’avoir équipé d’un détecteur de mouvement, à moins qu’il ne le contrôle
par radio.


— T’inquiète ! répondit Bolan, et il tira une rafale de
trois balles sur la boîte.


Il s’était dit qu’il était assez loin pour ne pas risquer grand-chose
d’une éventuelle explosion, mais il n’y en eut pas. La boîte se souleva du sol
et retomba renversée.


— Tu as vu ça ?


— J’ai vu, confirma Brognola, qui contemplait la scène depuis
l’ouest à travers un télescope d’observation. Ça ne doit pas être très lourd pour
s’être retourné aussi facilement.


Bolan tira de nouveau et une nouvelle fois la boîte à chaussures
vola en l’air, avant de retomber sur le côté. Le ruban s’était défait et le
couvercle tomba. Bolan pouvait voir à l’intérieur. Méfiant, il s’approcha lentement,
puis confirma :


— Elle est vide.


— Il joue avec tes nerfs, histoire de bien te montrer qui
décide.


— J’ai là de quoi lui prouver qu’il a tort, dit Bolan en
agitant son MP-5.


Il entendit Brognola glousser tandis qu’il parvenait à un virage… et
à un autre paquet surprise.


— Tu vois ce que je vois ?


— Difficile de bien voir avec tout ce maïs et les arbres, mais…
C’est une vache ?


C’était bien une vache, qui ruminait attachée à un pieu au bout d’une
longue corde. Il y en avait d’ailleurs tout un troupeau qui broutait sur une
pente au nord de la maison. À l’évidence, c’est là que la Goule était allé se
servir.


— Elle t’a l’air piégée ? demanda Brognola.


Il y avait autour du cou de la vache un collier, auquel était
attachée une petite cloche, mais sinon aucun objet suspect sur son dos ou ses
pattes et rien dessous non plus.


— Ne prends pas de risque, dit Brognola, fais-la fuir.


L’idée n’était pas mauvaise. Le Guerrier tira une rafale au sol
devant l’animal. En toute logique, la vache meugla, se retourna et s’enfuit
vers le pré. Ce faisant, elle tendit la corde, qui arracha le pieu du sol.


Bolan se jeta à terre. L’explosion transforma la vache en une
douche de tripes et de peau qui se mélangèrent à la poussière soulevée.


Se relevant avec prudence, Bolan évita autant que possible les
restes étalés au sol. Il s’était trouvé en dehors du rayon d’action de la bombe,
mais tout juste. Trois mètres plus près et il se serait retrouvé à l’hôpital
pour un long séjour, si ce n’est six pieds sous terre.


— Ça va, Striker ?


— J’ai les oreilles qui bourdonnent, dit Bolan.


— Pourquoi une vache, nom de Dieu ? demanda Brognola.


— « Mort aux vaches ! », j’imagine, répondit
Bolan.


— Ouais, bon… Inutile de s’étendre là-dessus. Nos types du son
ne captent rien à l’intérieur, ni voix, ni respirations. Il se peut que les
Wheeler soient morts et que tu mettes ta vie en jeu pour rien. Un mot de toi et
j’envoie mes hommes.


— Laisse-les où ils sont. Tant qu’il reste une chance que les
Wheeler soient en vie, on continue.


Bolan se lança dans la partie la plus en pente du chemin. Il n’y
avait toujours aucun mouvement aux fenêtres. Pas d’autres mauvaises surprises, non
plus. Le chemin s’arrêtait à la porte ménagée dans la clôture, qui était fermée.
Il s’arrêta bien en deçà.


— Tu penses la même chose que moi ? demanda Brognola.


— Ça paraît trop évident. Mais Paxton savait que nous
penserions ça et peut très bien l’avoir piégée.


— Je déteste jouer aux devinettes avec un fou.


— Comme ça, nous sommes deux, dit Bolan.


Une seule erreur, et il ne resterait de lui pas grand-chose de plus
que de la vache.


Il tira dans la porte. Les balles de 9 mm en réduisirent les
lattes en échardes et l’une des charnières en un bout de ferraille sans forme. La
porte s’affaissa sur la charnière restante et s’ouvrit en partie sans que la
moindre explosion ait lieu.


Bolan se glissa lentement par l’ouverture en faisant attention où
il mettait les pieds.


— Pas d’autre piège pour l’instant, annonça-t-il.


— Le bouquet final doit t’attendre à l’intérieur, dit Brognola.


Bolan était lui aussi de cet avis. Paxton avait fait tout ce qu’il
fallait pour l’attirer dans la ferme et les mâchoires d’un piège explosif. La
boîte à chaussures vide et la malheureuse vache ne comptaient pas. Il ne s’agissait
que d’amuse-gueules destinés à le tenir en haleine. Et ça avait parfaitement
marché. Tous ses sens en éveil, les nerfs à fleur de peau, il examina les
marches qui menaient au porche. Elles avaient l’air de marches ordinaires, toutes
simples, mais ne pas se méfier eût été une grosse erreur. Il les évita en
passant à gauche du porche et en s’accrochant à un de ses montants pour se
hisser devant la porte.


— On attend tes instructions, Striker, réitéra Brognola.


— Nous n’avons pas encore localisé les Wheeler, dit Bolan, conscient
qu’ils pouvaient déjà être morts.


Une fois la souris dans le piège, le fromage n’était plus d’aucune
utilité.


Bolan allait saisir la poignée de la porte quand son instinct l’en
dissuada. Se retournant, il laissa le MP-5 pendre au bout de sa bandoulière et empoigna
un fauteuil à bascule sur la véranda. Il le jeta sur la porte, dont la vitre
vola en éclats. Se jetant à la suite du fauteuil, il alla rouler sur le sol. L’instant
d’après il était accroupi en position de combat, mais il n’y avait pas de cible
pour son arme. Il se trouvait dans un salon confortable avec un canapé prolongé
de tables basses à chaque extrémité, deux fauteuils et un meuble de chêne garni
d’une télé, d’un lecteur de DVD et d’une chaîne Hi-fi.


Il y avait une porte juste devant lui et un couloir à sa gauche.


— Alors ? demanda la voix inquiète de Brognola.


— Cool, mère poule ! répondit Bolan.


— Si nous étions plus près, je pourrais utiliser des
détecteurs thermiques, se lamenta Brognola.


— Et si les vaches pouvaient voler, la pauvre bête de tout à l’heure
serait encore en vie.


À pas feutrés, Bolan rejoignit la porte. Elle ouvrait sur une
petite chambre qui, avec ses murs roses et son couvre-lit rose, ne pouvait être
que celle de Jennifer. Il y avait des zèbres en peluche partout, mais pas de
Jennifer.


Bolan passa-au couloir. Trois pièces y donnaient. La première était
une autre chambre à coucher, petite elle aussi, à l’évidence celle du fils, avec
sa photo de l’équipe de football américain de Kansas City et son ballon sur le
lit. Mais, là encore, pas de Ben Wheeler.


La suivante était un salon de musique, à moitié remplie par un
piano, une guitare dans son étui adossée au mur.


Restait la porte au bout du couloir, qui ouvrait sur une cuisine
rustique. Juste à côté se trouvait un petit escalier qui menait à l’étage. Il
suffit à Bolan d’un coup d’œil pour voir que la cuisine était vide et il allait
grimper l’escalier quand un léger bruit le fit se figer. Il attendit et le son
se répéta. Il venait de l’autre bout de la cuisine.


Bolan inspecta le chambranle de la porte. Il ne lui sembla pas
avoir été trafiqué. Il posa prudemment le pied droit sur le plancher de la
cuisine, puis y appliqua lentement tout son poids. Encouragé par le fait que
rien ne se fût produit, il se déplaça jusqu’à l’endroit dont venait le bruit. Il
n’y avait là rien de particulier, mais il était sûr que ses oreilles ne lui
avaient pas joué de tours. Puis le bruit se produisit une nouvelle fois, un
bruit sourd mais très léger, qui semblait provenir de sous ses pieds.


Bolan baissa les yeux et vit une trappe qu’il n’avait pas vue
jusque-là car elle se confondait presque parfaitement avec le plancher.


La ferme était ancienne. À l’époque de sa construction, il était
indispensable d’avoir une cave où stocker viande boucanée, conserves et autres
denrées. Même s’ils ne s’en servaient plus, frigo oblige, les Wheeler avaient
une cave, et il y avait quelqu’un dedans.


— Je les ai trouvés, dit Bolan dans son micro.


— Vivants ?


— Il y en a au moins un de vivant.


Bolan décrivit l’emplacement de la trappe, puis, s’accroupissant, il
appela :


— Y a-t-il quelqu’un qui m’entende là en bas ?


— Qui est là ? Faites attention ! Il y a dans la
maison un homme qui aime faire du mal aux gens ! lui répondit une petite
voix étranglée par la peur.


— Il est parti, dit Bolan. Je travaille avec le gouvernement, Jennifer.
Est-ce que ta mère, ton père et ton frère sont avec toi ?


— Oui. Ils sont attachés et bâillonnés. J’ai réussi à enlever
mon bâillon. C’est vous l’homme dont il parlait, l’homme qu’il veut tellement
tuer ?


— C’est moi, répondit Bolan. Je suis là pour vous aider. Est-ce
que je peux ouvrir la trappe pour vous faire sortir ?


— Non ! cria presque Jennifer Wheeler. Il l’a piégée pour
faire sauter toute la maison ! Il s’en est même vanté ! Si vous
soulevez la trappe, on est tous morts !


— Tu as entendu ? dit Bolan à l’attention de Brognola.


— On arrive. Ne t’inquiète pas. Si c’est humainement faisable,
on les sortira de là vivants.


Bolan se remémora le centre commercial et le parc d’attractions et
ne répondit rien.










 


 


CHAPITRE XX


Les hommes de Brognola arrivèrent de tous les côtés à la fois. Leur
premier geste fut de mettre en œuvre les dernières technologies de
visualisation. Un imageur thermique leur permit de savoir à quel endroit exact
se trouvaient les quatre Wheeler et un système de scanner TWS leur donna la
configuration de la cave. Toujours pas satisfait, Brognola fit venir une
pelleteuse, qui creusa une tranchée du côté est de la maison pour que les
Fédéraux puissent essayer un nouveau prototype qui leur permit de repérer
précisément l’explosif dont Paxton avait garni la trappe et son système de mise
à feu.


— Rien de bien sorcier, commenta le chef de l’équipe de
déminage. Du C-4, ou un truc approchant, avec un fil de détente. Nous pourrons
le dériver et le désarmer une fois en bas.


Pendant tout ce temps-là, Bolan était resté dans la cuisine à
parler avec la fillette à travers le plancher. Quand Bolan lui eut fait part de
conclusions des démineurs, il informa les Wheeler qu’ils allaient découper un
trou dans le plancher pour pouvoir accéder à la cave sans passer par la trappe.


L’homme qui opérait la grande scie circulaire se plaça à l’opposé
des Wheeler. Il lui fallut une demi-heure pour faire un trou suffisant car il
devait s’arrêter à chaque fois qu’il rencontrait un nœud dans le bois pour voir
s’il n’était pas piégé.


Le chef démineur s’apprêtait à descendre, mais Bolan, tendant son
MP-5 à Brognola, le précéda pour se glisser dans le trou avant lui.


— Mais qu’est-ce que tu fais ? lui demanda Brognola.


— Il faut que quelqu’un fasse passer la gamine et les autres
avant que vous essayiez de désamorcer la bombe. On ne sait jamais.


— Steve peut fort bien s’en occuper, répliqua Brognola en
indiquant du menton le grand démineur. Inutile que tu prennes ce risque.


— Tu entends cette petite qui pleurniche là en bas ?


S’asseyant au bord du trou, Bolan y glissa les jambes et se laissa
tomber au fond. Il alluma sa torche. L’air était saturé de poussière de bois et
il toussa.


— Jenny ? appela-t-il.


— Par ici.


Bolan sortit un couteau de sa poche et coupa les liens de Jennifer.
Il se tournait pour libérer son frère, quand elle se jeta dans ses bras et se
serra contre lui.


— Merci, monsieur, merci infiniment.


Le chef démineur aida Bolan à faire monter les Wheeler par le trou
et les Fédéraux les emmenèrent à distance de sécurité de la maison.


Brognola l’attendait dehors.


— Un de ces jours, ton cœur d’artichaut va te coûter la vie.


— Un soldat qui oublie qu’il a un cœur n’en est pas vraiment
un, répliqua Bolan en récupérant son MP-5. Quelles nouvelles de Paxton ?


— Il s’est fait piéger par son propre ego. Les dingues dans
son genre croient toujours être plus malins que les autres et avoir pensé à
tout, mais ils finissent toujours par commettre une erreur. Il a cru nous avoir
semés, mais nous ne gardons pas tous ces yeux ouverts dans le ciel pour rien.


— Alors on sait où il est ?


Brognola sourit et fit oui de la tête.


— Tu vas pouvoir le rejoindre, mais il y a toutefois une chose
à laquelle tu dois réfléchir sur le chemin. Cette histoire fait la une des
télés et des journaux. On m’a fait savoir en haut lieu que ce serait bien que
ce type passe devant un tribunal pour faire un exemple, mais que ça n’était pas
absolument indispensable pour autant.


— Tu cites ?


— « Bien mais pas absolument indispensable » sont
les mots utilisés par le Président, dit Brognola. Si je lis bien entre les
lignes, ça veut dire faites comme vous l’entendrez. Tout ce que je te demande, c’est
de considérer le scénario du procès comme une option possible. Les Américains
aiment à savoir que l’argent de leurs impôts sert à quelque chose.


Bolan leva les yeux en entendant un bruit familier. Un Apache de l’Armée
arrivait au-dessus d’une colline au nord, affolant une douzaine de vaches au
passage, pour venir se poser à proximité de la ferme.


— Mon taxi, j’imagine ?


— Tu iras plus vite comme ça.


— Ma destination est-elle secrète ou vas-tu finir par me la
donner ?


*

*   *


Kansas City, Kansas


Adrian Paxton était vraiment content de lui. Une fois de plus il avait
tenu la dragée haute aux suppôts de l’élite mondiale. Il pensa à la boîte à
chaussures vide et à la vache piégée et il rit de son humour brillant. Son
adversaire avait certainement apprécié. Ce type était différent. Il était
beaucoup plus intelligent que le Fédéral moyen. Sinon comment expliquer qu’il
ait failli gâcher le plan que lui, Paxton, avait mis au point pour mettre à
genoux les maîtres secrets du monde ?


Paxton était flatté que les puissances occultes aient envoyé leur
meilleur élément pour tenter de le contrer. Ça prouvait à quel point il était
dangereux, et ça montrait qu’ils le prenaient au sérieux.


Mais, comme toujours, ses ennemis l’avaient sous-estimé et il
allait leur montrer qu’il fallait encore compter avec lui.


Kansas City faisait partie de la demi-douzaine de villes où Paxton
s’était aménagé des points de repli au cas où les Fédéraux parviendraient à le
suivre jusqu’au Repaire. Une fois de plus, il avait une longueur d’avance sur
eux.


La maison qu’il avait achetée ici sous une fausse identité avait
trois étages. Il payait une femme du coin pour venir y faire le ménage deux
fois par mois. Malgré cela, elle dégageait une odeur de moisi. Une fois dans la
place, il vérifia d’abord par une fenêtre donnant sur la rue qu’il n’avait pas
été suivi, puis rejoignit au bout d’un couloir une porte toujours fermée, dont
il était le seul à avoir la clef.


Un escalier conduisait au sous-sol. Il n’y avait là qu’un
lave-linge, un sèche-linge et un évier. Paxton les dépassa pour aller au mur du
fond. Celui-ci n’était pas vraiment un mur mais une porte déguisée. Il sortit
de sa poche une petite clé et l’inséra dans une serrure dissimulée. Il pénétra
alors dans une pièce aveugle, mi-cellier mi-atelier, qui contenait assez d’explosifs
pour raser la ville, et tout ce qui était nécessaire à leur mise en œuvre.


Paxton se mit à choisir les éléments dont il avait besoin. Il était
persuadé que les fédéraux penseraient qu’il allait faire le mort quelque temps.
Mais ce n’était pas son genre de se tourner les pouces. Il allait leur montrer
qu’il fallait toujours compter avec lui. Et sa cible était déjà choisie.


Le contrôle économique qu’exerçait l’élite sur le pays passait par
la Réserve fédérale. Il savait que la plupart des Américains seraient choqués d’apprendre
que la Réserve fédérale n’était pas, comme ils le croyaient, une institution
gouvernementale, mais bien une entreprise privée détenue par les gens même qui
gouvernaient la planète en fonction de leurs propres intérêts. Quel meilleur
moyen de le leur faire savoir que de s’en prendre à ces gens-là en détruisant
la Fédéral Reserve Bank de Kansas City…


Adrian Paxton avait pris part à une visite organisée de la banque
au cours du bref séjour qu’il avait fait en ville pour finaliser l’achat de la
maison. Cela lui avait suffi pour avoir une idée précise de l’organisation du
bâtiment et de la meilleure façon de le transformer en ruines fumantes.


Paxton posa un détonateur électronique sur la table. Puis il
sélectionna une minuterie, une télécommande et un interrupteur, un rouleau de
fil électrique et des pinces crocodile. Il ajouta des piles et des paquets d’explosif
chinois qu’il avait achetés au marché noir. Il assembla soigneusement le tout, régla
la minuterie et chargea l’ensemble dans un sac à dos vert et or. Il prit le sac,
sortit et verrouilla derrière lui la porte qui donnait accès à la pièce secrète.


Il consulta sa montre. Il était 11 h 15. Il lui restait
donc plein de temps avant la prochaine visite de la banque, programmée pour 13 h 30.
Il en profita pour regarder les nouvelles à la télé. Il était sûr que la mort
tragique des Wheeler serait mentionnée, même si les fédéraux avaient pu exiger
que sa participation ne soit pas mentionnée.


Voyage du Président à l’étranger, hausse des prix du gaz, incendie
monstre en ville, tout y passa, mais le bulletin météo arriva et rien n’avait
été dit au sujet des Wheeler.


Paxton haussa les épaules et éteignit la télé. Il remettrait les
nouvelles à son retour. Il mit le sac sur son dos et sortit. Il faisait beau et
il décida de rejoindre la banque à pied : un peu d’exercice lui ferait du
bien.


Arrivé au bout du pâté de maisons, il s’arrêta pour ajuster une
sangle de son sac. Soudain, il eut le sentiment qu’on le regardait. Il se
retourna et parcourut la rue du regard de bout en bout, mais personne ne
semblait montrer le moindre intérêt pour lui.


Riant de sa nervosité, il traversa la rue. À la vue d’un fast-food,
il se souvint qu’il n’avait rien mangé depuis presque deux jours. Un milk-shake
et un hamburger ne lui feraient pas de mal. Cependant, alors qu’il s’apprêtait
à ouvrir la porte de l’établissement, son impression d’être observé lui revint,
plus marquée cette fois. Il regarda par-dessus son épaule, mais il n’y avait
personne.


— Ressaisis-toi, dit-il à haute voix, et il pénétra dans le
restaurant.


Il en sortit quelques minutes plus tard, le reste de son milk-shake
à la main. Arrivé une rue plus loin, il dut attendre pour pouvoir traverser. Cette
fois il ressentit un picotement dans la nuque. Incapable de s’en empêcher, il
vérifia derrière lui. Toujours rien. Mais il restait troublé et, arrivé à une
allée qui partageait le bloc suivant, il s’y précipita et courut presque jusqu’à
son extrémité. Là, il se dissimula dans le renfoncement d’une porte d’immeuble,
où il attendit pendant cinq bonnes minutes. Mais il ne vit personne arriver.


Furieux contre lui-même, Paxton quitta son refuge et se remit en
marche. Il avançait le regard sur ses chaussures, tentant de déterminer la
raison de sa nervosité, quand une autre paire de chaussures se matérialisa
devant lui. Pensant qu’il allait rentrer dans quelqu’un, il stoppa net et leva
les yeux en s’exclamant :


— Attention !


La surprise le figea sur place pendant plusieurs secondes d’affilée.


C’était lui !


— Je t’ai manqué ? demanda Mack Bolan en frappant Adrian
Paxton de sa main droite aux doigts dressés comme des pics d’acier juste sous
le sternum.


Il ne cherchait pas à tuer, mais à mettre son adversaire hors de
combat. Paxton s’affaissa comme un chiffon et finit contre les jambes de Bolan,
le souffle coupé, trop hébété pour réagir quand le Guerrier lui enleva le sac à
dos pour le glisser à son bras gauche. Puis, dégainant son Beretta, Bolan en
appliqua le canon contre les côtes de Paxton.


— Tu m’écoutes ?


— Oui, répondit Paxton.


— Nous allons faire une promenade. Si tu essaies de t’enfuir, si
tu essaies d’attirer l’attention, je tire. Compris ?


— Que vas-tu faire ?


— Compris ? répéta Bolan en enfonçant le canon de son
arme plus avant dans les côtes de Paxton.


— Oui, oui, dit Paxton très vite en reprenant un peu son
souffle.


Mais une lueur malicieuse venait de s’allumer dans son œil.


Le Guerrier glissa le Beretta sous sa veste et guida Paxton jusqu’au
bout de l’allée avant de le faire tourner à gauche. Restant un pas derrière lui,
il le laissa parcourir un bloc, puis le fit tourner à gauche une nouvelle fois.


— Nous revenons sur mes pas, fit remarquer Paxton. Tu m’as
suivi tout ce temps-là, n’est-ce pas, attendant le bon moment pour me
surprendre ?


— Oui.


Paxton s’humecta les lèvres du bout de la langue.


— Comment savais-tu que j’étais à Kansas City ? Je
pensais avoir semé ces foutus fédéraux.


— Satellite.


— Ils ont suivi mes déplacements depuis chez les Wheeler ?
Mais j’ai fait les derniers quinze kilomètres sous l’orage. J’étais sûr de pouvoir
rejoindre la ville sans être repéré.


— À ce moment-là, il y avait déjà trois voitures qui te
suivaient, à tour de rôle histoire d’être sûr que tu ne les repères pas.


— Mauvaise semaine ! dit Paxton. Alors, quel est le
programme ? Où m’emmènes-tu, si je peux me permettre de poser la question ?


— Le gouvernement te veut vivant, dit Bolan. Ils veulent que
tu passes en jugement pour montrer que la Justice de ce pays fonctionne.


Adrian Paxton exhala un long soupir.


— Vraiment ? Un procès très public suivi d’une exécution
très publique, elle aussi ? Ils ne voient décidément pas plus loin que le
bout de leur nez. Avec ma fortune, je peux m’offrir les meilleurs avocats. Je
ne serais pas autrement étonné d’être condamné à la perpétuité et pas à la
chaise.


— Ça ne me surprendrait pas non plus, dit Bolan.


La berline était là où il l’avait laissée, à deux blocs de chez
Paxton. Il le fit grimper à l’arrière et s’allonger sur le côté avec les mains
derrière le dos, puis il menotta son poignet gauche avec sa cheville droite. Enfin,
se glissant derrière le volant, il démarra. Avant de se dégager, il examina le
contenu du sac à dos et hocha la tête.


L’un dans l’autre, Adrian Paxton était de bonne humeur.


— Oh, après tout, j’imagine que je manquais de réalisme en croyant
pouvoir leur échapper jusqu’au bout, dit-il alors qu’ils rejoignaient le flux
de la circulation. Mais j’ai rempli mon objectif : inspirer de la terreur
à la classe dirigeante.


— Tu as inspiré de la terreur à tout un tas de gens innocents,
hommes, femmes et enfants, rectifia Bolan. Tu as provoqué des souffrances
indescriptibles.


— Qu’est-ce que quelques ruminants humains de plus ou de moins ?
répondit Paxton en riant. Tu as compris ma petite plaisanterie à la ferme, n’est-ce
pas ?


— Je l’ai comprise.


— Je savais que tu comprendrais.


Paxton rit de nouveau.


— Mon procès va faire la une de toutes les chaînes d’info et
de tous les journaux. Je vais être célèbre. Les talk-shows vont vouloir m’avoir
à tout prix. Il y aura peut-être même un contrat d’édition super juteux.


— Tu as tout prévu, dit Bolan.


— Et comment, je prévois toujours tout, dit Paxton, hilare. Oh,
bien sûr, tu as fini par m’attraper, mais tu as eu un coup de chance. Je ne
regrette pas ce que j’ai fait. C’était le prix à payer pour montrer à ceux qui
dirigent le monde en coulisses que leurs machinations nous sont maintenant
connues et que nous ne nous laisserons plus faire.


— Garde ton petit numéro pour les caméras, dit Bolan. Pour le
moment, reste tranquille.


Ils roulèrent pendant plus d’une demi-heure. Finalement Paxton n’y
tint plus et demanda :


— Nous ne sommes plus dans Kansas City, n’est-ce pas ?


— Nous allons vers l’est, répondit Bolan.


En fait, ils allaient vers le nord. Ils n’obliqueraient vers l’est
qu’après St. Joseph.


— Vers Washington ? Tu vas m’escorter jusqu’à la capitale ?
J’aurais cru qu’ils enverraient toute une équipe de fédéraux et un blindé, ou
un truc comme ça.


— Tu vas trop au cinéma.


Une demi-heure plus tard, Paxton se racla la gorge et dit :


— Nous avons quitté la nationale. Nous sommes sur des routes
secondaires.


— Bien vu, dit Bolan.


— Mais ça ne tient pas debout. Où allons-nous ?


Paxton s’était soulevé sur un coude et regardait, perdu, autour de
lui.


— Mais où sommes-nous, bon Dieu ? C’est la cambrousse ici.


— Nous sommes à quelques kilomètres de la ferme des Wheeler, l’informa
Bolan.


Il prit un embranchement et suivit la nouvelle route jusqu’à
arriver au carrefour qu’il avait repéré sur les images satellite. Ils étaient
maintenant sur une piste gravillonnée qui allait vers le sud.


— Je ne comprends rien, bordel. Qu’as-tu l’intention de faire ?


— Tu as l’air d’avoir peur, dit Bolan.


— Moi ? Dans tes rêves ! Je ne sais pas à quel jeu
tu joues, mais il en faudrait beaucoup plus que ça pour m’effrayer.


La corniche que cherchait Bolan apparut. Il s’arrêta sous les
arbres à bonne distance du chemin. Puis il déverrouilla les menottes et tira
Paxton hors de la voiture. Enfin, il sortit une corde du coffre et donna à
Paxton le sac à dos.


— Allez, en route, ordonna-t-il.


Paxton se mordillait la lèvre inférieure. Il traîna des pieds jusqu’à
ce que Bolan lui enfonce le Beretta dans les côtes.


— Tu m’as mené en bateau, hein ? Tu ne m’emmènes pas à
Washington.


— C’était ton idée, moi je n’ai jamais dit ça, dit Bolan.


Arrivés sur la crête, ils s’arrêtèrent et Bolan observa la pente à
leurs pieds. Les vaches étaient là, juste comme il les avait vues sur les
clichés. Les quelques arbres aussi. Il fit avancer Adrian Paxton jusqu’à l’arbre
le plus proche des vaches et le fit se tenir le dos au tronc et les bras
derrière, puis il le menotta. Il rengaina alors le Beretta et ficela Paxton
bien serré à l’arbre afin qu’il ne puisse plus bouger.


— J’espère que ça fait mal, dit-il.


— Va te faire foutre, répondit Paxton.


Bolan s’accroupit et ouvrit le sac à dos. Il regarda la minuterie. Il
avait encore tout le temps qu’il fallait.


— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Paxton, sa voix
déformée par la peur. Tu n’as pas le droit. Tu dois m’emmener en prison. C’est
ton boulot. Je veux un procès. Je veux que le monde entier sache pourquoi j’ai
fait ce que j’ai fait.


— Pas de procès, dit Bolan.


— Salaud !


La colère déformait les traits de Paxton et il essayait de se
libérer des menottes.


— Tu ne peux pas ! Pas comme ça ! Ce n’est pas juste !


Bolan ne répondit rien. Il plaça avec précaution le sac à dos au
pied de l’arbre, bien en vue de Paxton.


— Pourquoi ? demanda Paxton, dont la voix se brisait. Pourquoi
fais-tu ça ?


— Tu es un génie, dit Bolan. Tu vas trouver pourquoi.


Bolan descendit lentement la pente vers les vaches pour les faire
fuir.


— Non ! hurla Paxton.


Il jura. Il gémit. Il devint hystérique et tenta une nouvelle fois
de se libérer, mais il était trop bien ficelé. Puis il éclata en sanglots.


Voyant Bolan approcher, les vaches s’éloignèrent.


Bolan se tourna et regarda vers l’ouest. Le soleil était bas sur l’horizon.
Le timing était parfait.


Les vaches partaient rejoindre l’étable, comme tous les soirs. On
leur donnerait à manger et le matin on les trairait pour envoyer leur lait à la
laiterie, où il serait traité et mis en bouteilles. Jenny Wheeler lui avait
expliqué tout ça.


L’explosion éclaira la crête et son souffle se propagea sur les
champs orangés.


Mack Bolan ne se retourna pas. Cette fois, il avait eu affaire à un
fou. Comme souvent les fous sont très normaux, ils ont juste une idée fixe. Et
l’idée fixe la plus répandu aux États-Unis ces temps-ci, c’était l’idée du
complot : les juifs, les Noirs, le KKK, la C.I.A., n’importe quel bouc
émissaire faisait l’affaire. Paxton avait poussé l’idée de complot au paroxysme,
voilà tout. Et il était mort, voilà tout.


L’Exécuteur songea à sa lutte personnelle contre la mafia. Et il se
dit que les petits extra de l’ami Hal Brognola ne l’amusaient pas plus que ça, tout
compte fait…
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